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BOLINGBROOKE.
I je dédie à un Anglois un Ou­
vrage repréfenté à Paris, ce n’eil
______ pas, M Y L O R D , qu’il n’y ait
auffi dans ma Patrie des Juges très-éclai- 
rez, & d’excellens Efprits aufquels j’eufTe 
pû rendre cet hommage. Mais vous fçavez 
que laTragédie de Brutus eft née en Angle­
terre : Vous vous fouvenez que lorfque j’é- 
tois retiré à Wandsworth, chez mon amiM. 
Faukener,ce digne & vertueux Citoyen, je 
m’occupai chez lui à écrire en Profe An-
a ij
vr D i s c o u r s
gloife le premier Aéte de cette Pièce , â 
peu près tel qu’il cfi aujourd’hui en V ers 
François. Je vous en parlois quelquefois, 
&C nous nous étonnions qu’aucun Anglois 
n’eût traité ce fujet , qui de tous eft peut- 
être le plus convenable à votre Théâtre. 
Vous m’encouragiez à continuer un Ou­
vrage fufceptible de fi grands fentimens.
Souffrez donc que je vous préfente Bru- 
tus , quoiqu’écrit dans une autre langue , à 
vous do ôte fermones utriufqus Lin gu a , à 
vous qui me donneriez des leçons de Fran­
çois auflï-bien que d’Anglois , à vous qui 
m’apprendriez du moins à rendre à ma lan­
gue cette force & cette énergie qu’infpire 
la noble liberté de penfer ; car les fenti­
mens vigoureux de l’amc paffent toujours 
dans le langage , & qui penfe fortement , 
parle de même.
Je vous avoue, MYLORD , qu’à mon 
retour d’Angleterre où j’avois pafl’é deux 
années dans une étude continuelle de vo­
tre Langue , je me trouvai embaraffé lorf- 
que je voulus compofer uneTragédie Fran- 
çoife. Je m’étois prefque accoutumé à pen­
fer en Anglois , je fentois que les termes 
de ma Langue ne venoient plus fe préfen- 
ter à mon imagination avec la même abon­
dance qu’auparavant ; c’étoit comme un
s u r  l a  T r a g é d i e . y
ruiflèaudont lafource avoitété détournée; 
il me fallut du tems & de la peine pour le 
faire couler dans fon premier lit. Je com­
pris bien alors que pour rcüflir dans un 
a r t , il le faut cultiver toute la vie.
Ce qui m’effraya le plus en rentrant 
dans cette carrière, ce fut la févérité de 
notre Poëfie , & l’efclavagc de la rime. Je 
resrettois cette heureufe liberté que vous 
avez d’écrire vos Tragédies en vers non ri­
mez , d'allonger , & furtout d’accourcir 
prefque tous vos mots, de faire enjamber 
les vers les uns fur les autres , &: de créer 
dans le befoin des termes nouveaux , qui 
font toujours adoptez chez vous, lorfqu’ils 
font fonores , intelligibles &; néceffaires. 
Un Poëte Anglois, difois-je , eft un hom­
me libre qui a fier vit fa Langue à fon gé­
nie ; le François eft un efcîavc de la- rime , 
obligé de faire quelquefois quatre vers , 
pour exprimer une penfée qu’un Anglois 
peut rendre en une feule ligne. L’Angiois 
dit tout ce qu’il veut, le François ne dit 
que ce qu’il peut. L’un court dans une 
carrière vafte , &; l’autre marche avec des 
entraves dans un chemin gliffant &: étroit.
Malgré toutes ces réflexions & toutes ces, 
plaintes, nous ne pourrons jamais fecoiie t 
le joug de la rime 3 elle eft elfentielle à I g
a iij
De fa ri­
me & de la 
difficulté 
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Poëfie Françoife. Notre Langue ne com­
porte point d’inverfions, nos Vers ne fouf- 
frent point d’enjambement : Nos fyllabes 
ne peuvent produire une harmonie fenfible 
par leurs mefures longues ou brèves : Nos 
céfures, &: un certain nombre de pieds ne 
fuffiroientpas pourdiftinguer la Profe d’a­
vec la Vérification ; la rime elt donc né- 
cefifaire aux vers François.
De plus, tant de Grands Maîtres qui 
ont fait des vers rimez , tels que les Cor­
neilles, les Racines , les Defpreaux , ont; 
tellement accoutumé nos oreilles à cette 
harmonie , que nous n’en pourrions pas 
fupporter d’autre 5 & je le répété encore , 
quiconque voudroit fe délivrer d’un far­
deau qu’a porté le Grand Corneille , feroit 
regardé avec raifon , non pas comme un 
génie hardi qui s’ouvre une route nouvel- * 
le , mais comme un homme très-foible qui 
ne peut pas fe foutenir dans l’ancienne 
carrière.
On a tenté de nous donner des Tragé­
dies en Profe ; mais je ne crois pas que cet­
te enrreprife puifife déformais réüflir ; qui 
a le plus ne fçauroit fe contenter du moins. 
On fera toujours *mal venu à dire au 
Public, je viens diminuer votre plaifir. 
Si au milieu des Tableaux, de Rubens ou
s u r  l a  T r a g é d i e . vij 
de Paul Veroneze, quelqu’un venoit pla­
cer Ces delfeins au crayon , n’auroit-il pas 
tort de s’égaler à ces Peintres ? On eft ac­
coutumé dans les Fêtes à des Danfes te à 
des Chants. Seroit-ce allez de marcher te 
de parler , fous prétexte qu’onmarcheroit 
te qu’on parleroit bien , te que cela.feroit 
plus aifé te plus naturel ?
Il y a grande apparence qu’il faudra 
toujours des vers fur tous les Théâtres Tra­
giques , te de plus toujours des rimes fur 
l,e nôtre. C’eft même à cette contrainte de 
la rime, te à cette févérité extrême de notre 
vérification que nous devons ces exccl- 
lens ouvrages que nous avons dans notre 
Langue.
Nous voulons que la rime ne coûte ja­
mais rien aux penfées , qu’elle ne foit ni. 
triviale ni trop recherchée ; nous exigeons 
rigoureufement dans un vers la même pu­
reté ,1a même éxa&itude que dans la Pro- 
fe. Nous ne permettons pas la moindre li­
cence ; nous demandons qu’un Auteur 
porte fans difeontinuer toutes ces chaînes, 
te cependant qu’il paroide toujours libre, 
te nous ne reconnoilfons pour Poètes que 
ceux qui ont rempli toutes ces conditions.
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cent vers en tout® autre Langue, que qua-- 
tre vers en François, L’exemple de notre 
Abbé Régnier Defmarets de l’Académie 
Françoife & de celle de Ucrufca en eft 
une preuve bien évidente. Il traduifiç 
Anacréon en Italien avec fuccès > & fes 
vers François font , à l’exception de deux 
ou trois Quatrains, au rang des plus mé­
diocres, Notre Ménage étoit dans le mê­
me cas, 66 combien de nos beaux Efprits 
ont fait de très-beaux vers Latins , & n’ont 
pu être fupportables en leur Langue ?
Je fçai combien de difputes fai effuyées 
fur notre verfification en Angleterre , & 
quels reproches me fait fouv-ent le fça- 
vant Evêque de Rochefter fur cette con­
trainte puérile qu’il prétend que nous nous 
ampofons de gayeté de cœur. Mais foyez 
perfuadé , M Y L O R, D , que plus un 
Etranger connoitra notre Langue , & plus 
ïl fe^réconciliera avec cette rime qui l’ef­
fraye d’abord. Non feulement elle eft né- 
refaire à notre Tragédie t mais elle ern-, 
bellit nos Comédies même. Un bon mot 
en vers en eft retenu plus aifément ; les 
portraits de la vie humaine feront toujours 
plus frappans en vers qu’en profè , & qui 
dit Fers en François , dit nécelfairemene 
des vers Ames ; en un mot nous avons des
s u r  l a  T r a g é d i e . ix 
Comédies en Prof'c du célébré Moliere , 
que l’on a été obligé de mectre en vers après 
fa m ort, & qui ne font plus jouées que de 
çecte maniéré nouvelle.
Ne pouvant ,M  Y L O R D ,  hazarder 
fur le Théâtre François des vers non rimez, 
tels qu’ils font en ufage en Italie &: en An­
gleterre, j’aurois du moins voulu tranfpor- 
ter fur notre Scène certaines beautez de la 
vôtre. Il eft vrai, & je l’avoue, que le Théâ- 
tre Anglois eft bien défectueux : J’ai enten­
du de votre bouche , que vous n’aviez pas 
une bonne Tragédie ; mais en rccompenfe 
dans ces Pièces ft monftrueufes , vous avez 
des Scènes admirables. Il a manqué juf- 
qu’à préfent à prefque tous les Auteurs 
Tragiques de votre Nation , cette pureté, 
cette conduite régulière , ces bienféances 
de l’action & du ftile, cette élégance , ôc 
toutes ces fînefles de l’Art , qui ont éta­
bli la réputation du Théâtre François de­
puis le Grand Corneille. Mais vos Pièces 
les plus irrégulietts ont un grand mérite , 
c’eft celui de l’aétion.
Nous avons en France des Tragédies 
cftimées , qui font plutôt des converfa- 
tions qu’elles ne font la repréfentation 
d'un événement. Un Auteur Italien m’é- 
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très » Un critieo del noftro Paflor fido 
»> difle che quel componimento era un 
>3 riaflunto di belliiTimdMadrigali, credo, 
» Ce vivefle, che direbbe dclle Tragédie
Francefi , che fono un riaflunto di belle 
» elegie &; fontuoli Epitalami.
J’ai bien peur que cet Italien n’ait trop 
raifon. Notre délicatefle exccflive nous 
force quelquefois à mettre en récit ce que 
nous voudrions expofer aux yeux. Nous 
craignons de hazarder fur la Scène des Spe­
ctacles nouveaux devant une Nation ac­
coutumée à tourner en ridicule tout ce qui 
n’eft pas à'nfâge.
L’endroit où l’on joue la Comédie , &: 
les abus qui s’y font gliflez, font encore 
une caufe de cette fechcrefle qu’on peut 
reprocher à quelques-unes de nos Pièces. 
Les bancs qui font fur le Théâtre defti- 
nez aux Spectateurs , rétréciflent la Scène, 
&: rendent toute aétion prefque imprati­
cable. Ce défaut eft caufe que les Déco­
rations tant recommandées par les An­
ciens , font rarement convenables à la Piè­
ce. Il empêche fur tout que les Aéteurs 
ne paflent d’un appartement dans un au­
tre aux yeux des Spectateurs , comme les 
Grecs &: les Romains le pratiquoient fa- 
gement pour conferver à la fois l’unité de 
la vrai-femblance.
s u r  l a  T r a g é d i e . xj
Comment oferions-nous fur nos Théâ­
tres faire paroître, par exemple, l’ombre 
de Pompée , ou le génie de Brutus , au 
milieu de tant de jeunes gens qui ne re­
gardent jamais les chofes les plus férieufes 
que comme l’occafion de dire un bon mot ? 
Comment apporter au milieu d’eux fur la 
Scène, le corps de Marcus , devant Caton 
fon pere,qui s’écrie : » Heureux jeune hom- 
» me,tu es mort pour ton pays ! O mes amis, 
» laifl’ez-moi compter ces glorieufes blefïii- 
» res ! Qui ne voudroit mourir ainfi pour la 
« patrie ? Pourquoi n’a-t-on qu’une vie à lui 
« facrifïcr ! . . .  . mes amis ne pleurez point 
« ma perte , ne regrettez point mon fils, 
» pleurez Rome , la maitrefle du monde 
» n’eft plus , o liberté ! ô ma patrie i . . ô 
» vertu ! &c.
Voilà ce que feu M. AddifTon ne crai­
gnit point de faire reprefenter à Londres j 
voilà ce qui fut joiié, traduit en Italien, 
dans plus d’une Ville d’Italie. Mais fi nous 
bazardions à Paris un tel fpcétacle , n’en­
tendez-vous pas déjà le Parterre qui fe ré­
crie? Et ne voyez-vous pas nos femmes qui 
détournent la tête ?
Vous n’imagineriez pas à quel point 
va cette délicatelîe. L’Auteur de notre 
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Pièce Angloife de M. Oc ay , intitulée , 
Venije fauvée. Le fujet eft tire de l’ITi- 
ftoirede la conjuration du Marquis de Bc- 
sraîfon^ de dfemar s écrite par l’Abbé de S. Réal ; &r 
Manlius: de pcrmcctcz-moi de dire en partant que ce 
M. de la morceau d’Hiftoire , égal peut-être à Sa­
li Y&tiof 1 tirte , eft fort au-dertus 8c de la Pièce 
iauvée de d’Otway & de notre Manlius.
Premièrement, vous remarquez le pré­
jugé qui a forcé l’Auteur François a dé- 
guifer fous des noms Romains une avan- 
ture connue , que l’Anglois a traicée na­
turellement fous les noms véritables. On 
n’a point trouvé ridicule au Théâtre de 
Londres , qu’un Ambafladeur Efpagnol 
s’appellat Bedemare ; & que des conjurez 
eurtent le nom de jaffier, de Jacques- 
Pierre , d’Eliot ; cela fcul en France eût pu 
Elire tomber la Pièce.
Mais voyez qu’Otcvay ne craint point 
d’affembler tous les Conjurez. Renaud 
prend leurs fermens , aftigne à chacun Ion 
pofte , preferit l’heure du carnage , & jette 
de temps en temps des regards inquiets 8c 
foupçonneux fur Jaffier dont il fe défie. Il 
leur fait à tous ce difeours parétique , tra- 
. duit mot pour mot de l’Abbé de S. RéaE 
Jamais repos Ji profond ne précéda un 
trouble Ji grand. Notre bonne clejtinée 4
s u r  l a  T r a g é d i e . xi ij
Aveuglé les glus clairs-voyans de tous les 
hommes , rajjuré les fins timides, endormi 
Les glus fougçonneux , confondu les glus fub -  
fils : nous vivons encore , mes chers amis. . .  
nous vivons i & notre vie fera bien-tot fu« 
i.efte aux tyrans de ces lieux , &rc.
Qu’a fait l’Auteur François ?' Il a craine 
de hazarder tant de Perfonnages fur la Scè­
ne ; il fe contente de faire réciter pariff- 
naud fous le nom de Rutile, une foible 
partie de ce meme difcours qu’il vient , 
d it-il, de tenir aux Conjurez. Ne fentez- 
vous pas par ce feul expofé combien cette 
Scène Angloife eft au-deftus de la Fran- 
çoife , la Pièce d’Otway fût-elle d’ailleurs 
monftrueufe.
Avec quel plaifir n’ai-je point vu à Lon­
dres votre Tragédie de Jules Cefar 5 qui 
depuis cent cinquante années fait les dé­
lices de votre Nation? Je ne prétens pas 
afliirément approuver les irrégularitez bar­
bares dont elle eft remplie. Il eft feule-  ^Exaineff 
ment étonnant qu’il ne s’en trouve pas da- 
vantage dans un ouvrage compofé dans un shake5j«, 
fiécle d’ignorance , par un homme qui 
même ne fçavoit pas le Latin, & qui n’eut 
de Maître que fon génie ; mais au milieu 
de tant de fuites groflieres , avec quel ra- 
viftement je voyois Brutus tenant encore
xîv D i s c o u r s
un poignard teint du fang de Céfar , a fl 
fembler le Peuple Romain,& lui parler ain- 
fi du haut de la Tribune aux Harangues» 
Rom Ain s f compatriotes , amis } s'il ejl 
quelqu'un de 'vous qui ait été attaché a Cé- 
f a r , qu’il fâche que Brutus ne L'étoit pas 
moins : Oui ,  je  l’aimais,  Romains ,  ( f i  f i  
f i  'vous me damandez, pourquoi f a i  verfé 
fon fa n g , c'eft que faimois Rome davan­
tage. V oudriesv-vous voir Céfar vivant , 
(fi mourir fes efclaves , plutôt que "d'ache­
ter votre liberté par fa  mort ? céfar étoit 
mon ami , je  le pleure ; il étoit heureux , 
j'applaudis à fes triomphes ; il étoit vail­
lant , je  l'honore ; mais il étoit amtikieux, 
je  l ’ai tué.
T a-t-il quelqu'un parmi vous ajfez, lâ­
che pour regretter la J'ervitude. S'il en e(l 
un feul , qu’il parle , qu'il fc  montre ; 
c'eft lui que fa i  ojfenfé : T a-t-il quel­
qu'un ajfez. infâme pour oublier qu'il ejl 
Romain ? J f j i l  parle , c'eft lui feul qui ejl 
mon ennemi.
C H O E U R  DE S  R O M A I N S .  
ferfonne ; Note, Brutus , perfonne„ 
B R U T U S .
Ainfi donc je  n’ai ojfenfé perfonne. Vou
SUR I A  T r a g d i e . XV 
cl le corps du Dictateur qu'on vous appor­
te ; les derniers devoirs lui feront rendus 
par Antoine , par cet Antoine, qni n’ayant 
point eu de part au châtiment de Céfar, 
en retirera le meme avantage que moi &  
que chacun de vous 9 le bonheur inejlima- 
ble d’être libre. Je n’ai plus qu’un mot cl 
vous dire : J ’ai tué de cette main mon meïU 
leur ami pour le falut de Rome ; je  garde 
ce même poignard pour moi, quand Rome 
demandera ma vie.
\
L E  C H OE U R.
Vivez. 3 Bru tus , vivez, à jamais.
Après cette Scène, Antoine vient émou­
voir de pitié ces mêmes Romains , à qui 
Brutus avoir infpiré fa rigueur 8£ fa bar­
barie. Antoine par un difcours artificieux 
ramene infenfiblement ces efprits fuper- 
bes , &: quand il les voit radoucis , alors il 
leur montre le corps de Céfar, & fe fer- 
vant des figures les plus pathétiques, il 
les excite au tumulte & à la vangeance.
Peut-être les François ne foufFriroient 
pas que l’on fît paroître fur leur Théâtre 
un Chœur compofé d’Artifans &c de Plé­
béiens Romains; que le corps fanglant de 
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qu’on excitât ce peuple à lavàngeance du 
haut de la Tribune aux Harangues; c’eft 
à la Coutume qui eft la Reine de ce mon­
de, à changer le goût des Nations , &: à 
tourner en plaifir les objets de notre aver- 
fion.
Les Grecs ont hazardé des Spectacles 
non moins révoltans pour nous. Hippolite 
brifé par fa chute , vient compter fes blef- 
fures & pouffer des cris douloureux. Phi- 
loctete tombe dans fes accès de fouffran- 
ce , unfang noir coule de fa playe. OEdi- 
pe couvert du fang qui dégoûte encore des 
reftes de fes yeux qu’il vient d’arracher, 
fe plaint des Dieux & des hommes. On 
entend les cris de Clitemncftre que fon 
propre fils égorge ; &: Eleétre crie fur le 
Théâtre : Frappez, , ne l'épargnez,pas , elle 
n'a pas épargné notre pere, Prometée eft 
attaché fur un Rocher avec des doux qu’on 
lui enfonce dans l’eftomac &; dans les 
bras. Les furies répondent à l’ombre fan- 
glante de Clicemneftre par des liurlemens 
fans aucune articulation. Beaucoup de 
Tragédies Grecques, en un mot , font 
remplies de cette terreur portée à l’excès.
Je fçai bien que les Tragiques Grecs, 
d’ailleurs fuperieurs aux Anglois , ont erré 
en prenant f«uventThorreur pour la ter­
reur a
s u r  la T r a g é d i e . xvij 
feur, & le dégoûtant &; l’incroyable pour 
le tragique & le merveilleux. L’Art étoic 
dans fon enfance à Athènes du temps d’A­
chille, comme à Londres du temps de Sha- 
jcefpear ; mais parmi les grandes fautes 
des? Poëtes Grecs , & même des vôtres , 
on trouve un vray pathétique & de fin- 
guliéres beautez *, &: fi quelques François 
qui tne connoilfent les Tragédies & les 
mceurs étrangères que par des traductions 
SC fur des oüi-dire , les condamnent fans 
aucune reftriétion , ils font, ce me femble 
comme des aveugles , qui afïureroient 
qu’une roze ne peut avoir ae couleurs vi­
ves, parce qu’ils en compteroient les épi­
nes à tâtons.
Mais fi les Grecs &c vous , vous paffez 
les bornes de la bienféance , & fi furtout 
les Anglois ont donné des fpeétacles ef­
froyables y voulant en donner de terribles } 
nous autres François auffi fcrupuleux que 
vous avez été téméraires, nous nous arrê­
tons trop de peur de nous emporter , &c 
quelquefois nous n’arrivons pas au tragi­
que , dans la crainte d’en palfer les bornes.
Je fuis bien loin de propofer que la Scè­
ne devienne un lieu de carnage , comme 
elle l’eft dans Shakefpear, & dans fes fuc- 
ceffeurs , qui n’ayant pas fon génie 9 n’onc
b
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imité que fes défauts j mais j’ofe croire 
qu’il y a des fituations qui ne paroifient 
encore que dégoûtantes &c horribles aux 
François , & qui bien ménagées , repré- 
Tentées avec art , & furtout adoucies par 
le charme des beaux vers, pourroient nous 
faire une forte de plaifir , dont nous ne 
nous doutons pas.
Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux ,
Qui par l’Art imité ne puiffe plaire aux yeux.
Du moins que l’on me dife pourquoi il 
elLpermis à nos Héros & à nos Héroïnes 
de Théâtre de fe tuer , &: qu’il leur eft dé­
fendu de tuer perfonne ? La Scène efhellc 
moins enfanglanrée par la mort d’Atalide 
qui fe poignarde pour fon Amant,qu’elle ne 
leferoit par le meurtre deCéfar ? Et fi le 
fpeêtacle du fils de Caton qui paroît mort 
aux yeux de fon pere , eftl’occafion d’un 
difeours admirable de ce vieux Romain, fi 
ce morceau a été applaudi en Angleterre 
&C en Italie par ceux qui font les plus 
grands partifans de la bienféance Fran- 
çoife , fi les femmes les plus délicates n’en 
ont point été choquées , pourquoi les 
François ne s’v accoutumeroient-ils pas ? 
la nature n’eft-elle pas la même dans tous 
les hommes?
Toutes ces Ioix de ne point enfanglan-
S U R  L A  T r A G E B I Ë .  x i x  
ter la Scène , de ne point faire parler plus 
de trois Interlocuteurs , &c4 font des loix 
qui, ce me femble , pourroient avoir quel­
ques exceptions parmi nous,comme elles en 
ont eu chez lesGrecs ; il n’en eft pas des ré­
glés de la bienféance toujours un peu arbi­
traire, comme des régies fondamentales du 
Théâtre qui font les trois unitez. Il y auroic 
de la foiblefte & de la fiérilité à étendre une 
aétion au-delà de l’efpace du tems & du lieu 
convenables. Demandez à quiconque aura 
inféré dans une Pièce trop d’événemens , 
la raifon de cette faute : s’il eft de bonne 
foi, il vous dira qu’il n’a pas eu affez de gé­
nie pour remplir fa Pièce d’un feul fait, &; 
s’il prend deux jours & deux villes pour ion 
aélion , croyez que c’eft parce qu’il n’au» 
roit pas eu l’adrefle de la reflerrer dans l’eft 
pace de trois heures,& dans l’enceinte d’uii 
Palais , comme l’éxige la vraifemblance.
Il en eft tout autrement de celui qui 
hazarderoit un fpeébacle horrible fur le 
Théâtre j il ne choqueroit point la vrai­
femblance , & cette hardiefte loin de fup- 
pofer de la foiblefte dans l’Àuteur, de- 
manderoit au contraire un grand génie , 
pour mettre par fes vers de la véritable 
grandeur dans une aétion qui fans un ftile 
fublime,ne feroit qu’atroce ôc dégoûtante.
Bienféatî- 
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Voilà ce qu’a oie tenter une fois nôtre 
Grand Corneille dans fa Rodogune. Il 
fait paroître une mere qui en préfence de 
fa Cour 6c d’un Ambaffadeur 3 veut em- 
poifonner fon fils 6c fa belle-fille après avoir 
tué fon autre fils de fa propre main j elle 
leur préfente la coupe empoifonnéc , 6c fur 
leur refus 6c leurs foupçons, elle la boit 
elle-même, Sc meurt du poifon qu’elle leur 
deftinoit.
Des coups auffi terribles ne doivent pas 
être prodiguez , 6c il n’appartient pas à 
tout le monde d’ofer les frapper. Ces nou­
veautés demandent une grande circonf- 
pection , 6c une éxécution de Maître. Les 
Angiois eüx-mêmes avouent que Shakef- 
pear, par exemple , a été le feul parmi eux 
qui ait pu faire évoquer 6c parler des om­
bres avec fuccès.
withift that citcle ndne durftwalk, buthc.
Plus une aétion théâtrale eft majeftueu* 
fe ou effrayante , plus elle deviendroit in- 
fipidc } fi elle étoit fouvent répétée 5 à peu 
près comme les détails de batailles , qui 
étant par eux-mêmes ce qu’il y a de plus 
terrible s deviennent froids 6c ennuyeux , 
à force de reparoître fouvent dans les Hif- 
toircs.
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La feule Pièce où M. de Racine ait mis 
du fpeéfcacle , c’eft fon chef-d'œuvre d’A~ 
thalie- On y voit un enfant fur un Trône, 
fa nourrice ôc des Prêtres qui l’environ­
nent ; une Reine qui commande à Tes Sol­
dats de le maflacrer , des Levites armez 
qui accourent pour le défendre. Toute cet­
te a&ion eft pathétique ; mais fi le ftile ne 
l’étoit pas aufli , elle n’étoit que puérile.
Plus on veut frapper les yeux par un ap« 
pareil éclatant, plus on s’impofe la nécef- 
fité de dire de grandes chofes ; autrement 
on ne feroit qu’un décorateur , 6c non un 
Poëte Tragique. Il y a près de trente an­
nées qu’on répréfenta laTragédiede Mon- 
tefume à Paris , la Scène ouvroit par un 
fpeétacle nouveau ; c’étoit un Palais d’un 
goût magnifique 6c barbare ; Montefume 
paroifloit avec un habit fingulier ; des Ef- 
claves armez de flèches étoient dans le 
fonds ; autour de lui étoient huit Grands 
de fa Cour , profternez le vifage contre 
terre : Montefume commen^oit la Pièce 
en leur difant,
Levez-vous , votre Roi vous permet aujourd’hui 
Et de l’envilâger , & de parler à lui;
Ce fpectacle charma, mais voilà tout ce 
qu’il y eut de beau dans cette Tragédie.
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Pour moi j’avouë que ce n’a pas été fans 
quelque crainte que j’ai introduit fur la 
Scène Françoife le Sénat de Rome en rob- 
bes rouges , allant aux Opinions. Je me 
fouvenois que lorfque j’introduifis autre­
fois dans OEdipe un Chœur de Thébains 
qui difoit,
O mort, nous implorons ton funefte fecours.
O mort , viens nous fauver , viens terminer nos jours.
Le Parterre au lieu d’étre frappé du pa* 
thétique qui pouvoit être en çet endroit, 
ne fentit d’abord que le prétendu ridicule 
d’avoir mis ces vers dans la bouche d’Ac­
teurs peu accoutumez , & il fit un éclat de 
tire. C’eft ce qui m’a empêché dans Bru- 
tus de faire parler les Sénateurs, quand 
Titus eft accufé devant eux, &c d’augmen­
ter la terreur de la fituation , en expri­
mant l’étonnement la douleur de ces Pé- 
yes de Rome , qui fans doute devroient 
marquer leur furprife autrement que par 
un jeu muet qui mçme n’a pas été exé­
cuté.
Au refte , M Y L O R D ,  s’il y a quel­
ques endroits payables dans cet Ouvrage , 
il faut que j’avouë que j’en ai l’obligation à 
des Amis qui penfent comme vous. Ils 
lu’cucourageoient a temperer l’auftéritç
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Je Brutus par l’amour paternel, afin qu’on 
admirât &: qu’on plaignît l’effort qu’il fe 
fait en condamnant fon fils. Ils m’exhor- 
toient à donner à la jeune Tullie un carac- 
tere de tendreffe & d’innocence , parce 
que fi j’en avois fait une Héroïne altiere , 
qui n’eût parlé à Titus que comme à un 
Sujet qui devoir fervir fon Prince ; alors 
Titus auroit été avili , &: l’Ambaffadeur 
eût été inutile. Ils vouloient que Titus fût 
un jeune homme furieux dans fes pafiîons, 
aimant Rome &: fon Pere , adorant Tul­
lie , fe faifant un devoir d’être fidèle auSé- 
nat même dont il fe plaignoit, emporté 
loin de fon devoir par une pafiion dont il 
avoir cru être le maître.
En effet, fi Titus avoit été de l’avis de 
fa Maitreffe , & s’étoit dit à lui-même de 
bonnes raifons en faveur des Rois, Bru- 
tus alors n’eût été regardé que comme un 
Chef de Rebelles, Titus n’auroit plus eu 
de remords , fon Pere n’eût plus excité la 
pitié.
Gardez , me difoient-ils , que les 
deux enfans de Brutus paroiiîent fur la 
Scène ; vous fçavez que l’intérêt eft per­
du quand il fe partage : mais furtout que 
votre Pièce foit fimple ; imitez cette beau­
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des événemens & des intérêts compliquez, 
n’eft que la reffource des génies ftériles, 
qui ne fçavent pas tirer d’une feule paf- 
fion de quoi faire cinq A&es. Tâchez de 
travailler chaque Scène comme fi c’étoit la 
feule que vous euffiez à écrire. Ce font les 
beautez de détail qui foutiennent les Ou­
vrages en vers , &: qui les font pafler à la 
poftérité. C’eft fouvent la maniéré fingu- 
liere de dire des chofes communes, c’eft 
cet Art d’embellir par la diélion ce que 
penfent, & ce que fent-ent tous les hom­
mes , qui fait les Grands Poëtes. Il n’y a 
ni fentimens recherchez, ni avanture Ro­
man efque dans le quatrième Livre de Vir­
gile ; il eft tout naturel, & c’eft l’effort de 
l’efprit humain. M. Racine n’eft fi au- 
deffus des autres qui ont tous dit les mê­
mes chofes que lui , que parce qu’il les a 
mieux dites. Corneille n’eft véritablement 
Grand , que quand il s’exprime auffi-bien 
qu’il penfe. Souvenez-vous de ce précep­
te de M. Defpreaux,
Et que tout ce qu’il dit facile à retenir,
D e fon Ouvrage en vous Iaifle un long fouvenir.
Voilà ce que n’ont point tant d’Ouvra- 
ges Dramatiques, que l’Art d’un Aéfccur , 
& la figure &: la voix d’une Aétrice ont fait
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valoir fur nos Théâtres. Combien de Piè­
ces mal écrites ont eu plus de repréfenta- 
tions que Cinna 8c Britannicus ; mais on 
n’a jamais retenu deux vers de ces foibles 
poèmes , au lieu qu’on fçait Britannicus 8c 
Cinna par cœur. En vain le Regulus de 
Pradon a fait verfer des larmes par quel­
ques fituations touchantes, l’Ouvrage 8c 
tous ceux qui lui rcffemblent font mépri- 
fez 3 tandis que leurs Auteurs s’applaudif- 
fent dans leurs Préfaces.
Il me femble, M Y L O R D , que vous De l’a 
m’allez demander comment des Critiques mour* 
fi judicieux ont pû me permettre de parler 
d’amour dans une Tragédie dont le titre 
efl: Junius Brutus 3 8c de mêler cette paflîon 
avec l’auftére vertu du Sénat Romain , 8c 
la politique d’un Ambaffadeur ?
On reproche à notre Nation d’avoir 
amolli le Théâtre par trop de tendreffe , 8C 
les Anglois méritent bien le même repro­
che depuis près d'un fiécle ; car vous avez 
toujours un peu pris nos modes 8c nos vi­
ces. Mais me permettrez-vous de vous di­
re mon fentiment fur cette matière?
Vouloir de l’amour dans toutes les Tra­
gédies me paroît un goût efféminé ; l’en 
proferire toujours efl: une mauvaife hu­
meur bien déraifonnable.
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Le Théâtre Toit Tragique , Toit Comi­
que , eft la peinture vivante des pallions 
humaines ; l’ambition d’un Prince eft re- 
préfentée dans la Tragédie; la Comédie 
tourne en ridicule la vanité d’un Bour­
geois. Ici vous riez de la coquetterie & 
des intrigues d’une Citoyenne ; là vous 
pleurez la malheurcufe pallionde Phèdre; 
de même l’amour vous amufe dans un Ro­
man , & il vous transporte dans laDidon 
de Virgile.
L’amour dans une Tragédie n’cft pas 
plus un défaut eflenticl, que dans l’Enéi­
de ; il n’eft à reprendre que ; quand il eft 
amené mal à propos, ou traité fans Art.
Les Grecs ont rarement hazardé cette 
paflion fur le Théâtre d’Athènes. Premiè­
rement , parce quelcursTragédies n’ayant 
roulé d’abord que fur des fujets terribles , 
l’efprit des Spe&ateurs étoit plié à ce gen­
re de fpecfcacles ; fecondement,parce que 
les femmes menoient une vie infiniment 
plus retirée que les nôtres, & qu’ainfi le lan­
gage de l’amour n’étant pas comme aujour­
d’hui le fujet de toutes les converfations , 
les Poètes en étoient moins invitez à trai­
ter cette pafiion  ^ qui de toutes eft la plus 
difficile à repréfenter, par les ménagemens 
infinis qu’elle demande.
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Unetroifiéme raifon qui me paroic aflez 
forte, c’eft que l’on n’avoit point de Co­
médiennes ; les rolles de femme étoient 
jouez par des hommes mafquez. Il femble 
que l’amour eût été ridicule dans leur 
bouche.
C’eft tout le contraire à Londres & à 
Paris, & il faut avouer que les Auteurs 
n’auroient guéres entendu leurs intérêts , 
ni connu leur auditoire , s’ils n’avoient ja­
mais fait parler les Oldeélds , ou les Du- 
clos &c les Lecouvreur , que d’ambition &: 
de politique.
Le mal eft que l’amour "n’eft fouvent 
chez nos Héros de Théâtre que de la ga* 
lanterie, & que chez les vôtres il dégénéré 
quelquefois en débauche.
Dans notre Alcibiade , Pièce très-fui- 
vie , mais foiblement écrite , &; ainfi peu 
eftimée , on a admiré long-tems ces mau­
vais vers que récitoit d’un ton féduifaae 
l’Efopus du dernier fiécle.
Ah ! lorfque pénétré d’un amour véritable ,
Et gémiflant aux pieds d’un objet adorable ,
J’ai connu dans fes yeux timides ou diftraits 
Que mes foins de fon cœur ont pu troubler la paix, 
Que par l’aveu fècree d’une ardeur mutuelle 
La mienne a p is  encore une force nouvelle.
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Dans ces momens fi doux j’ai cent fois éprouvé,
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé.
Dans votre Venife fauvée , le vieux Re­
naud veut violer la femme de Jaffier , & 
elle s’en plaint en termes aflfez indécens , 
jufqu’à dire qu’il eft venu à elle un button d. 
Pour que l’amour foit digne du Theatre 
Tragique , il faut qu’il foit le nœud neccf- 
faire de la Pièce , & non qu’il foit amene 
par force pour remplir le vuidc de vosTra- 
gédies &: des nôtres qui font toutes trop 
longues ; il faut que ce foit une pafîion vé­
ritablement Tragique , regardée comme 
une foibleftc , combattue par des re­
mords : Il faut ou que l’amour conduife 
aux malheurs & aux crimes , pour faire 
voir combien il eft dangereux, ou que la 
vertu en triomphe , pour montrer qu’elle 
n’eft pas invincible ; fans cela ce n’eft plus 
qu’un amour d’Eglogueou de Comedie.
C’eft à vous, M Y L O R D , à décider 
fij’ai rempli quelques-unes de ces condi­
tions ; mais que vos Amis daignent furtout 
ne point juger du génie &: du goût de notre 
Nation par ce Difcours,& par cetteTragé- 
die que je vous envoyé. Je fuis peut-être un 
de ceux qui cultivent les Lettres en Fran­
ce avec moins de fuccès ; 5c fi les fentimens
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qUc je foumets ici à votre cenfure , font 
défapprouvez , c’eft à moi feul qu’en ap­
partient le blâme.
Au refte, je dors vous dire que dans le 
grand nombre de fautes dont cette Tragé­
die eft pleine, il y en a quelques-unes con­
tre l’exa&e pureté de notre Langue. Je ne 
fuis point un Auteur alfez confidérable 
pour qu’il me foit permis de pafler quel­
quefois pardefliis les régies féveres de la 
Grammaire.
Il y a un endroit oùTullie d it,
Rome & moi dans un jour ont vû changer leur fort.
Il falloir dire pour parler purement,
Rome & moi dans un jour avons change de fort.
J’ai fait la même faute en deux ou trois 
endroits , & c’eft beaucoup trop dans un 
Ouvrage dont les défauts font rachetez 
par fi peu de beautez.
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Catalogue abrégé de quelques Livres qui 
Je trouvent che% le même 
Libraire.
L’Antiquité cîu P. Montfaucon en i f Volu­mes in folio.
Hiftoire des Juifs par M. Arnaud d’Andilly , in 
fol. remplie de planches gravées en taille-dou­
ce d’Hollande.
Hiftoire generale d’Efpagne de Mariana, tra­
duite en François, en fix Vol. in quarto, avec 
des Cartes , des Notes , & des Médailles. 
Hiftoire d’Angleterre de Rapin Thoiras, in 4. 
10. Vol. de Hollande.
La Henriadede M. de Voltaire , in 8. Nouvelle 
Edition de Londres, corrigée & augmentée 
par l’Auteur de beaucoup de Vers, de Notes, 
& d’une Préface Hiftorique. 1731.
De M. / H  A M I L T  O N.
Le Conte du Bélier, in 12. 1730.
Les quatreFacardins, in 12. 1730.
Hiftoire de Fleur d’Epine , in 12. 1730. 
Oeuvres mêlées en Profe 8c en Vers parle mê­
me, in 12. 1731.
Mémoires de la vie du Comte de Grammonê 
par le même. Nouvelle Edition, in 12. 1731. 
d’Hollande, corrigée & augmentée d’une Epi- 
tre Dédicatoire, & d’un Abrégé de la Vie de 
l’Auteur.
Efîay Philofophique concernant l’entendement
humain par M. Locke, în 4. de Hollande;
Mémoires de la vie du Czar dernier mort, in 12; 
4. Vol. d'Hollande.
Oeuvres de M. l'Abbé de S.Réal. Nouvelle Edi­
tion corrigée & augmentée en 5 vol. in 12. 
1750.
Les Oeuvres de Roufîeau, in 12. 4. vol. d’Hol­
lande , avec toutes les figures.
Métamorphofes d’Ovide, par M. l’Abbé Banier, 
in 12. 3 vol. avec Figures.
Amofis Prince Egyptien. Hiftoire merveillcufe.’
Hypalque Prince Scythe. Hiftoire merveilleufe.
Les Freres jumeaux. Nouvelle Hiftorique tirée 
de l’Efpagnol, in 12. 1730.
Les Veilléesde Theffalie , in 12. 1731. fous 
preffe.
Amufemens férieux & comiques par Dufreny, 
in 12.
Lettres fur les Anglois&fur les François, & fur 
les voyages, in 12. d'Hollande.
Oeuvres d’Horace par M. Dacier, in 12.10 vol. 
de Hollande.
LeTérencede Madame Dacier, in 12. 3. voL 
remplis de Figures de Hollande.
Nouveaux Contes à rire, ou Avantures plaifan* 
tes , in 12. 2. vol. de Hollande, remplis de 
Figures.
Supplément au Dictionnaire de M. Bayle, in fol;
Genève.
A  C T  E  V R S.
JUNIUS BRUTUS, ^
VALERIUS PUBLICOLA,'}ConfuIs‘ 
T IT  U S , fils de Brutus.
T U L L I E , fille de Tarquin. 
A L G I N E ,  Confidente de Tullie*
A R O N S , Ambaflfadeur de Porfenna. 
M E S S A L A , Ami de Titus, 
P R O C U L U S ,  Tribun Militaire, 
A L B I N ,  Confident d’Arons,
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î?  Théâtre repréfente une partie de I4 Maifon des Con fuis 
fur le Mont Tarpeïen i le Temple du Capitole fe voit dans 
le fonds. Les Sénateurs font afemblés entre le Temple An 
la Maifon, devant l’Autel de Mars. Bru tus & Vaïe- 
rius Publicola , Cojifuls , préfdent à cette afemblée ; 
les Sénateurs font rangés en demi cercle. Des hideurs 
avec leurs faijce aux font debout derrière les Sénateurs„
. i  7- b.T/
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D  Eftru&eurs des Tirans, vous qui n’avez pour Hors 
Que les Dieux de Numa, vos Vertus, & nos Loix ;
Enfin notre Ennemi commence à nous connoître.
Ce ftiperbe Tofcan > qui ne parloit qu’en maître,
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il Porlénna, de Tarquin, ce formidable appui,
*•1 ..... ' —
Ce Tyran, Prote&eur d’un Tyran comme lui, 
Qui couvre, de fon camp, les rivages du Tibre; 
Refpe&e le Sénat, & craint un Peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous, abaiffant fa hauteur, 
Il demande à.trâittèr par un Ambaffadeur ;
Arons qu’il nous députe, en ce moment s’avance ; 
Aux. Sénateurs de Rome il demande audience ;
Il attend dans ce Temple: & c’eft à vous de voir 
S’il le faut refufer, s’il le faut recevoir.
VALE RI US  PUBLI COLA;  
Quoiqu’il vienne annoncer , quoiqu’on puiffe en at- 
tendre; . . .« V
Il le faut à fon Roy renvoyer , fans l’entendre ;
Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus
UAvec fes Ennemis, que quand ils font vaincus» 
Votre Fils, il eft vrai, vangeur de fa Patrie,
A deux fois repouffé le Tiran d’Etrurie ;
Je fçat tout ce qu’on doit à fes vaillantes mains ; 
Jefçai qu’à votre exemple il fauvales Romains;
♦
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Mais ce n’elt point affez. Rome-, afïîegée encore, 
Voit dans les champs voifins ces Tirans qu’elle ab­
horre.
Que Tarquin fatisfaffe aux Ordres du Sénat,
Exilé par nosLoix, qu’il forte de l’Etat,
De fon coupable afped, qu’il purge nos Frontières; 
Et nous pourrons enfuite écouter fes prières.
Ce nom d’Àmbaffadeut a paru vous frapper;
Tarquin n’a pû nous vaincre, il cherche à nous 
tromper.
L’Àmbaffadeur d’un Roy m’eft toujours redoutable. 
Ce n’elt qu’un ennemi, fous un titre honorable,
Qui vient, rempli d’orgueil, ou de dextérité ,
Infulter ou trahir, avec impunité.
Rome ! n’écoute point leur féduifant langage ;
Tout art t’eft étranger , combattre effc ton partage; 
Confonds tes ennemis, de ta gloire irrités ;
Tombe, ou puni les Rois ; ce font-Ià tes traités.
À ij
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Rome fçait à quel point fa liberté m’efi: chère,
Mais, plein du même efprit, mon fentiment diffère.;
Je voy cette Ambaffade, au nom des Souverains,
Comme un premier hommage aux citoyens Romains;
Accoutumons des Rois la fierté defpotique,
A traiter en égale avec la République,!
Attendant que du Ciel rempliffant les décrets,
Quelque jour avec elle ils traitent en fujew.
Arons vient voir ici Rome, encor chancelante.
Découvrir les r efforts de fa grandeur naiffante,
Epier fon génie, obferver fon pouvoir ;
Romains, c’eft pour cela qu’il le faut recevoir.
L’ennemi du Sénat connoîtra qui nous fommes ;
Et l’efclave d’un Roy va voir enfin des hommes.
Que dans Rome à loifir il porte fes regards ;
Il la verra dans vous, vous êtes fes remparts.
Qu’il revere en ces lieux le Dieu qui nous raffemble,
Qu’il paroiffe au Sénat, qu’il l’écoute, & qu’il tremble.
Les Sénateurs fe lèvent, fir s’approchent un moment, potlt I 
donner leurs voix.
T RA G E D I E. î
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Je vois tout le Scnat palfer à votre avis.
Rome & vous , l’ordonnez. A regret j’y foufcris ; 
Li&eurs, qu’on l’introduife; &puiiïe fapréfence 
N’apporter en ces lieux rien dont Rome s’ofFenfe.
A  Brutus.
C’efl: fur vous feul ici que nos yeux font ouverts ;
C’efl vous qui le premier avez rompu nos fers ;
De notre liberté foûtenezla querelle;
Brutus en elt le pere, & doit parler pour elle,
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S C E N E  I L
LESENAT,  ARONS,  ALBI N,  SUITE.
Arons entre par te coté dit Theàtre, précédé de deux Lic­
teurs , & d’Albin fon Confident >. il paffe devant les Con­
flits & le Sénat, qu’il falué, & il va s’ajfeoir fur un 
fiege préparé pour lui fur le-devant du 'théâtre.
ARONS.
C Onfuls, & vous Sénat, qu’il m’eft doux d’être admis
Dans ce Çonfeil facré de fages Ennemis !
Aiij
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De voir tous ces Héros, dont l’équité févérc 
N’eut jufques aujourd’hui qu’un réproche à fc faire 5 
Témoîn de leurs exploits, d’admirer leurs vertus  ^
D’écouter Rome enfin, par la voix de Brutus ;
Loin des cris de ce peuple inclocile & barbare,
Que la fureur conduit, réiinit & fépare,
Aveugle dans fa haine, aveugle en fon amour.
Qui ménace & qui craint, régné & fert en un jour 3 
Dont l’audace. »...... ........ ..
B R U T U S .
Arrêtez , fçaçhez qu’il faut qu’on nomme 
Avec plus de refpeét les Citoyens de Rome;
La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce Peuple vertueux, que l’on ofe infulter.
Quittés l’art avec nous, quittés la flatterie ;
Ce poifon qu’on prépare à la Cour d’Etrurie,'
N’efl: point encore connu dans le Sénat Romain.,. 
Pourfuivez
A R O N  S,
Moins piqué d’un difcours £i hautain
T R  A GE DI  E. 7
Que touché des malheurs où cet Etat s’expofe,
Comme un de fes enfans j’embraffe ici fa caufe ;
Vous voyez quel orage éclate autour de vous;
C’eft en vain que Titus en détourna les coups ;
Je vois avec regret, fa valeur & foo zèle
N’asfûrer aux Romains qu’une chute plus belle :
Sa victoire affaiblit vos remparts défolés.
Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés.
Ah ! ne réfufez plus une paix néceffaire.
Si du Peuple Romain le Sénat eft le père,
Porfenna l’eft des Rois que vous perfécutez.
Mais vous, du nom Romain vangeurs fi redoutés *
Vous des droits des mortels éclairés interprètes,
Vous qui jugez les Rois, regardés où vous êtes ;
Voici ce Capitole, & ces mêmes Autels,
Où jadis , attefhmt tous les Dieux immortels,
J’ai vû chacun de vous, brûlant d’un autre zèle,
A Tarquin votre Roy, jurer d’être fidèle,
Quels Dieux ont donc changé les droits des Sou­
verains ?
Quel pouvoir a rompu des noeuds jadis fi faînts ?
Aiüj
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Qui du front de Tarquin ravit le diadème ?
Qui peut de vos fermens vous dégager ?
B R U T U S,
Lui-même,
N’alleguez point ces nœuds que le crime a rompus, 
Ces Dieux qu’il outragea, ces droits qu’il a perdus ; 
Nous avons fait, Arons, en lui rendant hommage, 
Serment d’obéiffance, & non point d’efclavage.
Et puifqu’il vousfouvient d’avoir vû dans ces lieux 
Le Sénat à les pieds, faifant pour lui des vœux ; 
Songez qu’en ce lieu même, à cet Autel auguile, 
Devafit ces mêmes Dieux, il jura d’être jufte,
De fon Peuple & de lui tel çtoit le lien;
11 noos rend nos fermens, lorfqu’il trahit le lien.
Et dès qu’aux Loix de Rome il ofe être infidèle,
Rome n’eft plus fujette, & lui feul eft rebelle,
A R O N S .
Ah ! quand il feroit vray que l’abfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par-de-là fon devoir,
Qu’il en eût trop fuivi l’amorce enchantereifo;
T R A G E D I E . 9
Quel homme eft fans erreur ? & quel Roi fans foibleffe? 
Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir ?
Vous nez tous fes fujets, vous faits pour obéir !
Un fils ne s’arme point contre un coupable père.
Il détourne les yeux, le plaint, & le révéré.
Les droits des Souverains, font-ils moins prétieux? 
Nous fommes leurs enfans, leurs Juges font les Dieux. 
Si le Ciel quelquefois les donne en fa colère,
N’allez pas mériter un prefent plus févére,
Trahir toutes les Loix, en voulant les vanger,
Et renverfer l’Etat, au lieu de le changer.
Inftruit par le malheur ( ce grand Maître de l’homme) 
Tarquin fera plus jufle, & plus digne de Rome.
Vous pouvez raffermir par un accord heureux.
Des Peuples & des Rois les légitimes nœuds,,
Et faire encor fleurir la liberté publique,
Sous l’ombrage facré du pouvoir monarchique.
B R U T U S.
Arons, il n’eft plus temps ; chaque Etat a fes Loix, 
Qu’il tient de fa nature, au qu’il change à fon choix 3
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Efclaves de leurs Rois, & même de leurs Prêtres, 
LesTofcans femblent nez pour fervir fous des Maîtres; 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux, 
.Voudroient que l’Univers fut efclave comme eux.
La Grece entière eft libre, & la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit aflujettie.
Rome eut fes Souverains, mais jamais abfolus.
Son premier citoyen fut le grand Romulus ;
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprême ; 
Numa j qui fît nos Loix, y fut fournis lui-même ; 
Rome enfin, je l’avoue, a fait un mauvais choix : 
Chez lesTofcans, chez vous, elle a choifi fes Rois; 
Us nous ont apporté du fond de l’Etrurie 
Les vices de leur Cour, avec la tyrannie.
Il je  leve ;
Pardonnez-nous grands Dieux ! fi le Peuple Romain 
A tardé fi long-temps à condamner Tarquin.
Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières,
De notre obéiflance a rompu les barrières.
Sous un Sceptre de fer tout ce Peuple abbatu,
T R A G E D I E . i l
A force de malheurs a repris fa vertu 5 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes 5 
te  bien public eft né de l’excès de fes crimes :
£t nous donnons l’éxemp le à ces mêmes Tofcans,
S’ils pouvoient, à leiyr tour, être las des Tirans.
tes Confuls defcendent vers l'Autel, & le Sénat fe levé, 
O Mars ! Dieu des Héros, de Rome, & des batailles, 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles ï 
Sur ton Autel facré, Mars, reçoi nos fermens,
Four ce Sénat, pour moi, pour tes dignes enfans !
Si dans le fein de Rome il fe trouvoit un traître,
Qui regrettât les Rois, & qui voulût un maître,
Que le perfide meure au milieu des tourments :
Que fa cendre coupable, abandonnée aux vents,
Ne laiffe ici qu’un nom, plus odieux encore
Que le nom des Tyrans, que Rome entière abhorre*
A R O N S,
avançant vers l'Autel.
Et moi, fur cet Autel qu’ainfi vous profanez,.
Je jure au nom du Roy c^ ue vous abandonnez»
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Au nom de Porfenna, vangeur de fa querelle,
A vous, à vos enfans, une guerre immortelle.
Les Sénateurs font un pas vers le Capitole, 
Sénateurs arrêtez, ne vous féparez pas ;
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ;
La Fille deTarquin,dans vos mains demeurée, 
Eft-elleune viétime, à Rome confacrée ?
Et donnez-vous des fers à fes royales mains,
Pour mieux braver fon pere, & tous les Souverains ? 
jQue dis-je ! tous ces biens, ces tréfors, ces richeffes, 
Que des Tarquinsdans Rome épuifoient les largeffes, 
Sont-ils votre conquête, ou vous font-ils donnez ? 
Eft -ce pour les ravir que vous le détrônez ?
Sénat, fi vous Fofez, que Brutus les dénie.
B R U T U S  , fe tournant vers ARONS.  
[Vous connoilfez bien mal, & Rome, & fon génie. 
Ces-Senateurs 3cmoi, vangeurs de 1 équité,
Ont blanchi dans la pourpre, 3c dans la pauvreté. 
Au-delTus des tréfors, que fans peine ils vous cèdent; 
Leur gloire elt de dompter les Rois qui les poffédeaL
TRAGÉ DI E . i ?
Prenez cet Or, Arons, il eft vil à nos yeux.
Quant au malheureux Sang d’unTiran odieux,’
Malgré la jufte horreur que j’ai pour fa Famille,
Le Sénat à mes foins a confié fa fille.
Elle n’a point ici de ces refpeétsflatteurs,
Qui des enfans des Rois empoifonnent les coeurs ;
Elle n’a point trouvé la pompe & la mollefle,
Dont la Cour des Tarquins enivra fa jeunefie.
Mais je fçais ce qu’on doit de bontez & d’honneur,
Afonfexe, àfonâge, & fur tout au malheur.
Dès ce jour en fon camp que Tarquin la r evoyeî
Mon coeur même en conçoit une fecrette joye.
Qu’aux Tyrans déformais rien ne refte en ces lieux ;
Que la haine de Rome, & le courroux des Dieux.
Pour emporter au camp l’Or qu’il faut y conduire;
Rome vous donne un jour ; ce temps doit vous fuffirç J
Ma maifon cependant eft votre fûreté :
JoüilTez-y des droits de l’hofpitalité.
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce,’
'vtztnci/'n. r  ■fxrrkz.i1-
Ce foir à Porfew» reportez ^ réponfe,
B R U T U  S.
Reportez-lui la guerre : & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vu, dans le Sénat Romain.
Aux Sénateurs.
Et nous du Capitole, allons orner le faîte 
Des lauriers, dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux, & ces dards tout fanglans, , 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans.
Àinfî puiffe toujours, plein du même courage,
Mon fang, digne de vous, vous fervir d’âge en âge. 
Dieux, protégez ainfi contre nos Ennemis 
Ee Confulat du Pere, & les armes du Fils !
S C E N E  I I I .
A R O N S ,  A L B I N ,
rQui font Jùppofés être entrés de là falle d'Audience dans 
un autre appartement de la maijon de Brutus.
A R O N sT
A S-tu bien remarqué cet orgueiiil in f le x ib leI 
Cet efprit d’un Sénat, qui fe croit invincible l ,
Il le feroit Albin, fi Rome aYoit le temps J
T R A G E D I E . i j
D’affermir cette audace au cœur de fes enfans ; 
Croi-moi, la liberté que tout mortel adore,
Que je ,ÿeux leur Qter, mais que j’admire encore, 
Donne à l’homme un courage, infpire une grandeur,’ 
Qu’il n’eût jamais trouvés dans le fond de fon cœur. 
Sous lejougdesTarquins, la Cour &l’efclavage 
Amoliffoit leurs mœurs, énervoit leur courage ;
Leurs Rois trop occupés à dompter leurs fujets,
De nos heureux Tofcans, ne troubloient point la paix. 
Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie,
Si Rome eft libre, Albin, c’eft fait de l’Italie.
Ces Lions, que leur Maître avoit rendus plus doux* 
Vont reprendre leur rage, Sc s’élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde,
Des maux de l’Italie, & des troubles du monde ; 
Affranchiffons la terre, & donnons aux Romains 
Ces fers qu’ils deftinoient au relie des humains.
Meilala viendra-t’il ? pourrai-je ici l’entendre ? 
Ofera-t’il.......
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A L B I N .  ^
Seigneur, il doit ici fe rendre; 
A toute heure il y vient. Titus eft fon appui.
A R O N S.
As-tu pu lui parler ? puis-je compter fur lui ? 
A L B I N .
Seigneur, ou je me trompe, ou MefTala confpire, 
Pour changer fes deflins plus que ceux de l’Empire.
Il eft ferme, intrépide, autant que fi l’honneur 
Ou l’amour du pais excitoient fa valeur ;
Maître de fon fecret, & maître de lui-même ; 
Impénétrable, & calme, en fa fureur extrême,
A R O N S.
,Tel autre fois dans Rome il parut à mes yeux,’ 
Lorfque Tarquin, régnant, me reçut dans ces lieux.' 
Et fes Lettres depuis,...»  paais je le vois paraître.
SCEMEIV,
T R A G E D I E . * 7 ,
S C E N E  I V .
ÀRONS,  MESSALA,  ALBI N,
A R O N ^
( j  Enéreux Meffala, l’appuy de votre maître,
Eh bien, l’Or de Tarquin, les préfens de mon Roy 
Des Sénateurs Romains, n’ônt pü tenter la foy !
Les plaifirs d’une Cour, l’erpérance, la crainte,
A ces cœurs endurcis, n’ont pu porter d’atteinte !
Ces fiers Patriciens, font-ils alitant de Dieux 
Jugeant tous les mortels, & ne craignant rien d’eux? 
Sont-ils fans paffion, fans intérêt, fans vice?
M E S S A L A ,
Ils ofent s’en vanter; mais leur feinte juftice*
Leur âpre auflérité, que rien ne petit gagner,
N’eft dans ces cœurs hautains que la foif de regner;
Leur orguëil foule aux pieds l’orgueil du Diadème ;
Ils ont brifé le joug, pour l’impofer eux-même ;
B
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De notre liberté ces iüultres vangeurs,
Armés pour la défendre, en font les opprelfeurs ; 
Sous les noms féduifants, de Patrons, & de Peres, 
Ils affectent des Rois les démarches altieres;
Rome a changé de fers, & fous le joug des Grands, 
Pour un Roy qu’elle avoit, a trouvé cent Tirans.
A R O NS.
Parmi vos Citoyens, en efl-il d’alfez fage,
Pour détefler tout bas cet indigne efclavage ?
M E S S A L A.
Peu Tentent leur état, leurs efprits égarés,
De ce grand changement font encore enÿvrés ;
Le plus vil Citoyen, dans fa baffelfe extrême,
Ayant chaffé les Rois, penfe être Roy lui-même. 
Mais je vous l’ai mandé, Seigneur, j’ai des amis , 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis,
Qui dédaignant l’erreur des Peuples imbéciles,
Dans ce torrent fougueux relient feuls immobiles, 
Des mortels éprouvés, dont la tête & le bras 
Sont faits pour ébranler, ou changer les Etats,
T R A G E D I E . 19
A R O N S.
De ces braves Romains, que faut-il que j’efpere ? 
Servitont-ils leur Prince ?
M E S S A L A.
Ils font prêts à tout faire; 
Tout leur fang eft à vous ; mais ne prétendez pas 
Qu’en aveugles fujets ils fervent des ingrats.
Us ne fe piquent point, du devoir fanatique „
De fervir de vidtime au pouvoir defpotique,
Ni du zèle infenfé de courir au trépas,
Pour vanger un Tiran qui ne les eonnoît pas.' 
Tarquin promet beaucoup ; mais devenu leur maître 
Il les oublira tous, ou les craindra peut-être.
Je connois trop les Grands ; dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortune, & bien-tôt ennemis :
Nous fournies de leur gloire un inftrument fervile, 
Rejette par dédain, dès qu’il eft inutile,
Et brifé fans pitié, s’il devient dangereux.
A des conditions on peut compter fur eux ;
Us demandent un Chef, digne de leur courage,
2 0 B R U T U S.
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Dont le nom feul impofc à ce Peuple volage.
Un Chef affcz puiiïant, pour obliger le Roy,
Même après le fuccès, à nous tenir fa foy ;
Ou fi de nos deflfeins la trame effc découverte,
Un Chef affez hardi pour vanger notre perte.
A R O N S.
Mais vous m’aviez écrit que l’orgueilleux Titus. ; ; : 
M E S S A L A.
Il eft l’apui de Rome, il eft fils de Brutus ; 
Cependant........
A R O N S ,
De quel œil voit-il les injuftices j . 
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices ?
Lui feul a fauvé Rome ; Sc toute fa valeur 
En vain du Confulat lui mérita l’honneur ;
Je fçai qu’on le refufe.
ME SSALA.
Et je fçai qu’il murmure,*
Son coeur altier & prompt eft plein de cette injure 5
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Pour toute récompenfe il n’obtient qu’un vain bruit, 
Qu’un triomphe frivole, un éclat qui s’enfuit. 
J’obferve d’aflfez près fon ame impérieufc,
Et de fon fier courroux la fougue impétueufc ;
Dans le Champ de la Gloire il ne-fait que d’entrer ;
U y marche en aveugle, on l’y peut égarer;
La bouillante jeunefie efl facile à féduire.
Mais que de Préjugez nous aurions à détruire ? 
Rome, unConful, un pere, <Sc la haine des Rois,
Et l’horreur de la honte, & fur tout fes exploits. 
Connoifiez donc Titus, voyez toute fon ame,
Le courroux qui l’aigrit, le poifon qui l’enflâme 
Il brûle pour Tullic ;
A R O N S.
Il l’aimeroit ?
M E S S A L A.
Seigneur'3
A peine ai-je arraché ce fecret de fon coeur,
Il en rougit lui-même: & cette ame infléxible
N’ofe avoiier qu’elle aime a & craint d’être fenfibîe 5
B iij
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Parmi les pallions dont il eft agité,
Sa plus grande fureur eft pour la liberté,,
A R O N S.
C’eft donc des fentimens & du coeur d’un feul homme 
Qu’aujourd’hui, malgrémoi, dépend le fort de Rome S
A  Albin.
Ne nous rebutons pas. Préparez-vous Albin,
A vous rendre fur l’heure aux tentes de Tarquin,
A  Mejfala.
Entrons chez la Princefle ; un peu d’experîence 
M’a pu du coeur humain donner quelque fcience;
Je lirai dans fon ame : & peut-être fes mains 
Vont former l’heureux piège, où j’attens les Romains,
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Ah ! fi mon amitié, partageant vos malheurs,
N’a connu de tourmens, que vos feules douleurs ; 
v>i vous m’aipaez , parlez; quel chagrin vous dévore? 
Pourriez-vous en partant regretter Rome encore ?
T U L L I E .
Rome ? féjour fanglant de carnage & d’horreur ! 
Rome ? tombeau du Trône & de tout mon bonheur ! 
Lieux ou je fuis encore aux fers abandonnée ! 
Demeure trop funefte au fang dont je fuis née ;
Rome ! pourquoi faut-il qu’en cet affreux féjout 
Un Héros vertueux, Titus ait vû le jour ?
A L G I N E ,
Quoi ! de Titus encor l’ame préoccupée»
Vous en gémiffiez feule, & vous m’aviez trompée ? 
Quoi ! vous qui vous vantiez de ne voir en Titus 
Que l’ennemi des Rois, que le fils de Brutus ; 
Qu’un deftruéteur du Trône, armé pour fa ruine; 
Vous qui le bailliez. , , .
T U L L I E .
Je je croj,oîsj Algine,
plonteufe de moi-même, & de ma folle ardeur,
Je cherchois ,à douter du crime de mon coeur.
Avec toi renfermée, & fuïant tout le monde,
Me livrant dans tes bras à ma douleur profonde, 
Hélas! je me flattois de pleurer avec toi,
Et la, mort de mon frere, & les malheurs du Roy,
Ma douleur quelquefois me fembloit vertueufe ;
Je détournois les yeux de fa fource honteufe ;
Je me trompois; pardonne, il faut tout avoiier,
Ces pleurs que tant de fois tu daignas effuyer ,
Que d’un frere au tombeau me demandoitla cendre, 
L’amour les arracha ; Titus les fit répandre.
Je fens trop à fon nom d’où partoient mes ennuis ;
Je fens combien je l’aime, alors que je le fuis;
Cet ordre, cet hymen, ce départ qui me tue, 
M’arrachent le bandeau, qui me couvrait la vûë;
Tu vois mon ame entière, & toutes fes erreurs»
A L G I N E .
Fuyez donc à jamais ces fiers Ufurpateurs ;
Pour le fang des Tarquins R,ome eft trop redoutable.
T R A G E D I E .  2^
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TUL LI E .
Hélas ! quànd je l’aimai, je n’étois point coupable, 
C’eft toi feule, c’efl toi, qui vantant fes vertus 
Me découvris mes feux, à moi-même inconnus.
Je ne t’accufe point du malheur de ma vie ;
Mais lorfque dans ces lieux la paix me fut ravie, 
Pourquoi démêlois-tu ce timide embarras,
D ’un coeur né pour aimer, qui ne le fçavoit pas ?
Tu me peignois Titus, à la Cour de mon pere 
Entraînant tous les coeurs empreffés à lui plaire ; 
Digne du fang des Rois, qui coule avec le fi en ; 
Digne du choix d’un pere, & plus encor du mien. 
Hélas ! en t’écoutant ma timide innocence 
S’enivra du poifon d’une vaine efpérance.
Tout m’aveugla. Je crus découvrir dans fes yeux, 
D’un feu qu’il me cachoit l’aveu refpe&ueux;
J’étois jeune, j’aimois, je croïois être aimée.
Chere & fatale erreur qui m’avez trop charmée S 
O douleur ! ô revers plus affreux que la mort !
Rome & moi dans un jour ont yu changer leur fore,
T R A G E D I E . w j
Le fier Brutus arrive ; il parle, on fc fouleve ;
Sur le Trône détruit, la liberté s’élève;
Mon Palais tombe en cendre, & les Rois font profcrîts» 
Tarquin fuit fes fujets, fes Dieux, & fon Pais ;
Il fuit, il m’abandonne, il me laiiTe en partage»
Dans ces lieux défolés, la honte, l’efclavage,
La haine qu’on lui porte; &, pour dire encor plus,
Le poids humiliant des bienfaits de Brutus ;
La guerre fe déclare, & Rome efl affiégée ;
Rome tu fuccombois, j’allois être vangée ;
Titus, le feulTitus, arrête tes deflins !
Je voi tes murs tremblans, foutenus par fes mains 5 
Il combat, il triomphe; ô mortelles allarmes!
Titus eft en tout temps la fource de mes larmes.
Entens-tu tous ces cris ? vois-tu tous ces honneurs 
Que ce Peuple décerne à fes Triomphateurs ?
Ces aigles à Tarquin par Titus arrachées»
Ces dépouilles des Rois à ce Temple attachées»
Ces lambeaux prétieux d’étendarts tout fanglans,
Ces couronnes, ces chars, ces fcftons, cet encens »
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Tout annonce en ces lieux fa gloire & mon outrage 1 
Mon coeur, mon lâche coeur l’en chérit davantage 
Far ces trilles combats, gagnés contre fon Roy,
•Je vois ce qu’il eût fait, s’il combattoit pour moi;
Sa valeur m’éblouit, cet éclat qui m’impofe,
Me lailfe voir fa gloire, & m’en cache la.caufe,
A L G I N E .
L’abfence, la raifon,ce Trône où vous montez, 
Fendront un heureux calme à vos fens agitez ;
■Vous vaincrez votre amour,& quoiqu’il vous eu conte, 
LVousfçaurez ...
T U L L I E.
Ouï mon coeur le haïra fans doute, 
Ce fiér Républicain, tout plein defes exploits,
Voit d’un oeil de courroux la fille de fes Rois ;
Ce jour, tu t’enfouviens, plein d’horreur & de gloire; 
Ce jour que fignala fa prémiere victoire,
Quand Brutus enchanté le reçut dans ces heux,
Du fang de mon parti tout couvert à mes yeux ; 
Incertaine, tremblante, & démentant ma bouche,
T R A G E D I E .
'
J’interdis ma préfence à ce Romain farouche. 
Quel penchant le cruel fentoit à.m’obéïr ! 
Combien depuis ce temps il fe plaît à me fuir?
U me lailfe à mon trouble, à mafoiblelfe extrême, 
A mes douleurs.
A L G IN  E.
On vient. Madame c’efi: lui-même: 
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S C E N E  I I .
T IT U S . T U L L I E .  ALGINE.
T I T U S ,  au fond du Théâtre.
Oyons-Ia, n’écoutons que mon feul défefpoir ; 
T U L L I E .
Dieux ! je ne puis le fuir, & tremble de le voir.
T I T U S .
Mon abord vous furprend, Madame; & mapréfencc 
Eft à Vos yeux en pleurs, une nouvelle offenfes 
Mon coeur s’étoit flatté de vous obéit mieux 3
3© B RUT  U S.
Mais vous partez. Daignez recevoir les adieux 
D’un Romain qui pour vous eût prodigué fa vie ; 
Qui ne vous préféra que fa feule Patrie;
Qui le feroit encor ; mais qui dans ces combats,
Où l’amour du Païs précipita fes pas»
Ne chercha qu’à finir fa vie infortunée;
Puifqu’à vous offenfer les Dieux l’ont condamnée,
T U L L I E.
Dans quel temps à mes yeux le cruel vient s’offrir !
Quoi vousl fils de B rut us, vous que je dois haïr? 
Vous , l’auteur inhumain des malheurs de ma vie, 
Vous opprimez mon pere, & vous plaignez T allie ? 
Dans ce jour de triomphe, & parmi tant d’honneurs, 
Venez-vous à mes yeux jouir de mes douleurs ?
.Tant de gloire fuffit. N’y joignez point mes larmes,
T I T U S .
Le Ciel a de ma gloire empoifônné les charmes. 
Puiffe ce Ciel pour vous plus jufte déformais,
A vos malheurs paffés égaler fes bienfaits !
Il vous devoit un Trône ; allez regner Madame*
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Partagez d’un grand Roi la Couronne & la flâme ;
Il fera trop heureux ; il combattra ptiur vous ;
Et c’eft le feul des Rois dont mon coeur eft jaloux a 
Le fcul dans l’Univers, digne de mon envie.
T  U L L I E.
Calme ton trouble affreux, malheureufe Tullie; 
Sortons.. . où fuis-je?
T I T U S .
Hélas ! où vais-je m’emporter ? 
Mon fort eft-il toujours de vous perfécuter?
Eh bien ! voyez mon coeur; & daignez me connoître,' 
Je fus votre ennemi, Madame, & j’ai du l’être ;
Mais pour vous en vanger, les deflins en courroux
M’a voient fait votre efclave, en m’armant contre 
vous;
Ce feu que je condamne, autant qu’il vous offenfc, 
Né dans le dëfefpoir, nourri dans le filence,
Accru par votre haine, en ces derniers momens 
Ne peut plus devant vous fe cacher plus long-temps S 
Punifttz, eonfoadea un aveu téméraire ;
Secondez mes remords, armez votre colere ;
Je n’attens, je ne veux ni pardon, ni pitié ;
Et ne mérite rien que votre inimitié.
T U L L I E .
Quels maux tu m’as caufez, Brutus inéxorable 1 
T I T U S .
Vangez-vous fur fon fils, il eft le feulcoupable. 
Puniflez fes exploits, fes feux, fes cruautez;
Il pourfuit votre Pere, il vous aime.
T U L L I E .
Arrêtez
Vous fçavez qui je fuis, & qu’tfîi Romain peut-être 
Devoir plus de refpeét au fang qui m’a fait naître ; 
Mais je ne m’arme point contre un fils de Brutus, 
Du vain orgueil d’un rang qu’il ne reconnoîtplus. 
Je fuis dans Rome encor, mais j’y fuis prifonniere; 
Je porte ici le poids des malheurs de mon pere ; 
Mes maux font votre ouvrage : & j’ofe me flatter 
Qu’un Héros tel que vous n’y veut point wfulter,
Qu’il ne recherche point la criminelle gloire,
De tenter fur mon cœur une indigne viftoire.
Mais fi pour comble enfin de mes deftins affreux 
J’ai fur vous en effet ce pouvoir malheureux,
Si le cœur d’un Romain connoît l’obéiffance,
Si je puis commander, évitez ma préfence ;
Pour la derniere fois, ceffez de m’accabler,
Et refpeétez les pleurs que vos mains font couler*
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T I T U S  feitl.
QU’ai - je dit ? que ferai - je ? & que viens - j® ^  d’entendre ?
Jufqu’où ma paffion m’a-t-elle pû furprendre ?
Ah! pourquoi faites-vous, deflin trop rigoureux.
Du jour de mon triomphe un jour fi malheureux ?
C
VU
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T I T U S .
« X I  c/'  t
L’amour, l’ambition, le Sénat, tout m’accable. 
De ce Confeil de Rois l’orgueil infupportable 
Méprife ma jeuneffe, & me difpute un rang 
Brigué par ma valeur, & payé par mon fang ;
Au milieu du dépit, dont mon ame elt faille,
Je perds tout ce que j’aime, on m’enleve Tullie. 
Ontel’enleve? hélas! trop aveugle courroux, 
Tu n’ofois y prétendre, & ton coeur efi jaloux,
T R A G E D I E . 3 $
J*-* dC' - -_—
PiâtxJ-fafparié-; ce feu que j’avois fçû contraindre, 
S’irrite en s’échapant, & ne peut plus s’éteindre.
ex tr» */
Hélas ! ç’en étoit fait ; elle partoit ; mon cœur 
De fa funefte flamme alloit être vainqueur.
- V ex • t  ?> & **'} D - Y tu /ÿ  ,
Je devenois Romain, jefortois d’efclavage;
- f i /  o
Mais le Ciel a marqué ce terme à mon courage/
9 7 1 0 !  T n o i  « * « « '  c ?  L O  f Z u h
Qaeâ4  le fils de Brutus, un Soldat, un Bqmain, ?
Aimer idolâtr-efei-Ja-nlle de Tarquin ? y
r
Coupable enversTuflicy envers Rome, & moi-même,
as* ///*+— J-tid et t y  A ^ v  p  O - y  9 n  O u  / ? a  vrfczr
Ce Sénat que je h-af, ee fîe^  objet qüe j’aime,
Le dépit, la vangeance, & la honte, & l’amour,
De mes fens foulevés difpofent tour à tour»
M E S S A L A.
Puis-je ici vous parler ? mais avec confiance, 
T I T U S .
Toujours de tes Confeils j’ai chéri la prudence.
Parle, fais-moi rougir de mes emportemeasî
ME S SALA»
J’approuve & votre amour, & vos reffentimens.
C ij
c*/f ù u ts ra *
3 6
B RU T U  S.
Q»9i ! faudra-t’il toujours que Titus autorife,
Ce Sénat de Titans, dont l’orgueil nous maîtrife? 
Non, s’il vous faut rougir, rougiffez en ce jour,
De votre patience, & non de votre amour.
Quoi ? pour prix de vos feux, & de tant de vaillance i 
Citoyen fans pouvoir, Amant fans efpérance,
Je vous verrois languir, viétime de l’Etat,
Oublié de Tuîlie, & bravé du Sénat. ^
Ah ! peut-être Seigneur, un cœur tel que le vôtre, 
Auroit pû gagner l’une, & fe vanger fur l’autre.
T I T U S .
Dequoi viens-tu flatter mon efprit éperdu ;
Moi, j’aurois pû fléchir, fa haine ou fa vertu ?
Hélas 1 ne- vois^ ta-p-a» l es fatales barrières,
Qu’élevent entre nous nos devoirs, & nos peresf 
Vois-tu pas-que fa haine égale mon amour ?
Elle va donc partir f
MESSALA.
Oui, Seigneur, dès ce jour.
T R A G E D I E 3 7
T I T U S .
Je n’en murmure point. Le Ciel lui rend juftiee,
Il la fit pour regner.
ME S S A L A .
Ali ! ce Ciel plus propice 
Lui deflinoît peut-être un Empire plus doux.
Et fans ce fier Sénat, fans la guerre, fans vous.,. 
Pardonnez ; vous fçavez quel eft fon héritage ;
Son frere ne vit plus ; Rome étoit fon partage.
Je m’emporte Seigneur ; mais fi pour vous fervir,
Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr ;
Si mon fang. . . .
T I T U S .
Non , ami, mon devoir eit le maître.
Non, croimoi, l’homme eft libre, au moment qu’il 
veut l’être j
Je l’avoiie, il eft vrai, ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ;
Mais le cœur d’un Soldat fçait dompter la mollelfe > 
Et l’amour n’eft puiffant que par notre foiblefte.
i
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M E S S A L A .
Vous voyez desTofcans venir l’Ambaffadeur ;
Cet honneur qu’il vous rend. . ,
T I T U S .
Ah ! quel funefte honneur ! 
Que me veut-il ? c’eft lui qui m’enlève Tullie ;
C’eft lui qui met le comble au malheur de ma vie.
îMsaæsseessssssassfissa eassssssssssssçaea 
S C E N E  %
T I T U S .  A R O N S,
A R O N S.
j^LPrès avoir en vain, près de votre Sénat, 
Tenté ce que fai pu pour fauver cet Etat,
Souffrez qu’à la vertu rendant un jufte hommage 3 
J’admire en liberté ce généreux courage,
Ce bras qui vange Rome, & foutient fon païs,
Au bord du précipice, où le Sénat l’a mis.
Ah ! que vous étiez digne, & d’un prix plus augufte,
T R A G E D I E .
3 9
Et d’un autre Adverfaire » & d’un Parti plus juftc !
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé, 
D’un plus digne falairc auroit été paye ?
Il eft, il eft des Rois, j’ofe ici vous le dire,
Qui mettraient en vos mains le fort de leur Empire  ^
Sans craindre ces vertus qu’ils admirent en vous, 
Dont j’ai vû Rome éprife, & le Sénat jaloux.
Je vous plains de fervir fous ce Maître farouche,
Que le mérite aigrit, qu’aucun bienfait ne touche,
Qui né pour obéir fe fait un lâche honneur 
D’appefantir fa main fur fon libérateur ;
Lui, qui, s’il n’ufurpoit les droits de la Couronne, 
Devrait prendre de vous les ordres qu’il vous donne. 
T I T U S .
Je rends grâce à vos foins, Seigneur, & mes foupçons 
Dé vos bontez pour moi refpectent les raifons.
Je n’éxamine point fl votre politique
Penfe armer mes chagrins contre ma République,
Et porter mon dépit, avec un art fl doux,
Aux indiferétions qui fuivent le courroux.
B R U T U S .
_______
40
Perdez moins d’artifice à tromper ma franchife.
Ce cœur eft tout ouvert, & n’a rien qu’il déguife< 
Outragé du Sénat, j’ai droit de le haïr ; 
je le hai, mais mon bras efi prêt à le fervir.
Quand la caufe commune au combat nous appelle 3 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle.
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis,
Et nous ne connoiffons que vous pour ennemis 5 
Voilà ce que je fuis, & ce que je veux être.
Soit grandeur, foit vertu, foit préjugé peut-être, 
Nç parmi les Romains, je périrai pour eux.
J’aime encor mieux, Seigneur, ce Sénat rigoureux, 
Tout injufte pour moi, tout jaloux qu’il peut être, 
Que l’éclat d’une Cour, & le Sceptre d’un Maître.
Je fuis fils de Brutus, & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les Rois en horreur.
A R O N S.
Ne vous flattez vous point d’un charme imaginaire? 
Seigneur, ainfi qu’à vous la liberté m’eft chere.
() coi que tic fous un Roy, j’en goûte les appas 5
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Vous vous perdez pour elle, & n’en jomffèz pas. 
Eft-il donc encre nous rien déplus defpotique 
Que l’efprit d’un Etat qui paUe en République ?
Vos Loix font vos Tirans ; leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite, au fang, à la faveur.
Le Sénat vous opprime, & le Peuple vous brave.
Il faut s’en faire craindre, ou ramper leur efclave.
Le Citoyen de Rome, infolent ou jaloux,
Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous.'
Trop d’éclat l’éfarouche, il voit d’un oeilfévere 
Dans le bien qu’on lui fait, le mal qu’on lui peut faire ; 
Et d’un banniffement le Décret odieux 
Devient le prix du fang qn’on a verfé pour eux.
Je fçai bien que la Cour, Seigneur, a fes naufrages; 
Mais fes jours font plus beaux, fon Ciel a moins 
d’orages.
Souvent la liberté, dont on fe vante ailleurs,
Etale auprès d’un Roy fes dons les plus flatteurs ;
Il récompenfe, il aime, il prévient les fervices ;
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices.
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Aimé du Souverain, de fesrayons couvert,
Vous ne fervez qu’un Maître, &Ie relie vous fert ; 
Ebloui d’un éclat, qu’il refpeéte «5cqu’il aime,
Le vulgaire applaudit jufqu’à nos fautes même ; 
Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux,
Et les févercs Loix fe taifent devant nous ;
Ah ! que né pour la Cour, ainfi que pour les armes, 
Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes! 
Il me l’a dit cent fois ; il vous aimoit, Seigneur ;
Il auroit avec vous partagé fa grandeur.
Du Sénat à vos pieds la fierté prollernée 
Auroit. . . .
T I T U S .
J’ai vu fa Cour, & je l’ai dédaignée. 
Je pourrais, il elt vrai, mandier fon appui,
Et fon prémier efclave être Tiran fous lui.
Grâce au Ciel, je n’ai point cette indigne foibleffe; 
Je veux de la grandeur, & la veux fans bafleffe ;
Je fens que mon deltin n’étoit point d’obéir ;
Je combattrai vos Rois : retournez les fervir.
T R A G E D I E . 43
A R O N S.
Je ne puis qu’aprouver cet excès de confiance ; . 
Mais fongez que lui-même éleva votre enfance ;
Il s’en fouvient toujours. Hier encor, Seigneur, 
£n pleurant avec moi fon fils, & fon malheur, 
Titus, me difoit-il, foutiendroitima Famille,
Et lui feul méritoit mon Empire & ma Fille.
T I T U S ,  en Je détournant.
Sa Fille ! Dieux ! Tullie ? O ! vœux infortunez !
A R O N S, en regardant ‘Titus.
Je la ramene au Roy que vous abandonnez ;
Elle va loin de vous, & loin de fa Patrie,, 
Accepter pour époux le Roy de Ligurie ;
Vous cependant ici fervez votre Sénat, 
Perfécutez fon Pere, opprimez fon Etat.
J’efpere que bien-tôt ces voûtes embrafées,
Ce Capitole en cendre, & ces Tours écrafées, 
Du Sénat & du Peuple éclairant les tombeaux,
A cet hymen heureux vont fervir de flambeaux.
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S C E N E  L
A R O N S ,  AL B I N,  MESSALA,  
A R O N S ,  une Lettre à la main.
J  E commence à goûter une jufte efpérance,
.Vous m’avez bienfervi par tant de diligence ;
Tout fuccéde à mes voeux. Ouï, cette Lettre, Albin, 
Contient le fort de Rome, 8c celui deTarqtiin.
Avez-vous dans le Camp réglé l’heure fatale ?.
A-t-on bien obfervé la Porte Quirinale ?
L’affaut fera-t-il prêt, fi par nos Conjurés 
Les Remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 
Tarquineft-il content? croit-on qu’on l’întroduifa 
Oh dans Rome fanglante, ou dans Rome fourni fa.
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AL B I N.
Tout fera prêt, Seigneur, au milieudela nuit.1 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit >
Il penfe de vos mains tenir fon Diadème ;
Il vous doit, a-t-il dit, plus qu’à Porfenna même,
A R O N S.
Ou les Dieux, Ennemis d’un Prince malheureux," 
Confondront des defTeins fi grands, fi dignes d’eux ; 
Ou demain fous fes Loix Rome fera rangée;
Rome en cendre peut-être, & dans fon fang plongée ; 
Mais il vaut mieux qu’un Roy fur le Trône remis, 
Commande à des Sujets malheureux & fournis,
Que d’avoir à dompter au fein de l’abondance,
D’un Peuple trop heureux, l’indocile arroganse,
A  Albin.
Allez, j’attens ici la Princeffe en fecret.
A  Metfala.
Mefiala, demeurez.
S C E N E  I I .
ARONS.  MESSALA,
A R O N S.
E H bien ? qu’avez-vous fait ? 
Avez-vous de Titus fléchi le fier courage?
Dans le parti des Rois penfez-vous qu’il s’engage ?
ME S SALA.
J’avois trop préfumé; l’infléxibleTitus
Aime trop fa Patrie, 8c tient trop de Brutus.
Il fe plaint du Sénat, il brûle pour Tullie.
L’orgueil, l’ambition, l’amour, la jaloufie,
Le feu de fon jeune âge , & de fes paflions,
Sembloient ouvrir fon ame à mes fédudtions ;
Cependant qui l’eût cru ? la liberté l’emporte.
Son amour eft au comble, 8c Rome eftla plus forte,
J’ai tenté par degré d’éfacer cette horreur,
Que pour le nom de Roy Rome imprime en fon coeur.
En
48 B R UT US .  .
T R A G E D I E .
En vain j’ai combattu ce préjugé févere ;
Le feul nom des Tarquins irritoit fa colere ; 
De fch entretien même il m’a foudain privé ; 
Et je hazardois trop fi j’avois achevé.
Ainfi de le fléchir Meflala défefpere.
ME S S A L A ,
J’ai trouvé moins d’obftacle à vous donner fçn frété,
Et j’ai du moins fcduitun des fils de Brutus.
Par quels rcfforts fecrets ? par quelle heureufe intrigue?
Son ambition feule a fait toute ma brigue.
Avec un œil jaloux il voit depuis long-temps,
De fon frere & de lui, les honneurs différens.
Ces Drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales.
Ces Fêlions de Lauriers, ces Pompes triomphales,
Toys les coeurs des Romains, c: celui de Brutus ,■
D
A R O N S.
A R O N S.
Quoi ! vous auriez déjà gagné Tiberinus ?
ME S S A L A .
B R U T U S.
Dans ces folemnitez volant devant Titus,1 
Sont pour lui des affronts qui dans fon ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrete envie. 
Cependant que Titus fans haine & fans couroux, 
Trop au-deffus de lui pour en être jaloux,
Lai tend encor la main de fon Char de Viétoire,
Et femble en l’embraffant l’accabler de fa gloire, 
J’ai faifi ces momens , j’ai fçû peindre à fes yeux 
Dans une Cour brillante un rang plus glorieux ;
J’ai preffé, j’ai promis, au nom de Tarquin même, 
Tous les honneurs de Rome, après le rang fuprème 
Je l’ai vû s’éblouir, je l’ai vu s’ébranler;
Il eft à vous, Seigneur, & cherche à vous parler.
A R O N S.
Pourra-t-il nous livrer la Porte Quirînale ?
M E S S A L A.
Titusfeul y commande, & fa vertu fatale 
N’a que trop arrêté le cours de vos deftins ;
C’eff un Dieu qui prélideau falut des Romains,
T R A G E D I E . î>
Gardez de hazarder cette attaque foudaine,
Sûre avec fon appui, fans lui trop incertaine.
A R O N S.
Mais fi cîu Confuiat il a brigué l’honneur,
Pourroit-il dédaigner fa fuprème grandeur 
Du Trône avec Tullie un alfûré partage ?
M E S S A L A.
te  Trône elt un affront à fa vertu fauvage,
A R O ‘N S.
Mais il aime Tullie.
MESS AL A.
Il l’adore, Seigneürj
Il l’aime d’autant plus qu’il combat fon ardeur.
Il brûle pour la Fille, en déteftant le Pere ;
Il craint de lui parler, il gémit de fe taire ;
Il la cherche, il la fuit, il dévore fes pleurs $
Et de l’amour encor il n’a que les fureurs,
Dans l’agitation d’un fi cruel orage^
Un moment quelquefois renverfe un grand courage,}
/B RU T U S.
Je fçai quel eftTitus : ardent, impétueux;
S’il fe rend , il ira plus loin que je ne veux.
La fiere ambition qu’il renferme dans l’ame,
Au flambeau de l’amour peut rallumer fa flâme. 
Avec plaifir fans doute il verroit à fes pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humiliés ; 
Mais je vous tromperais, fi j’ofois vous promettre 
Qu’à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 
je  peu parler encor, & je vais aujourd’hui.. . . .
Puifqu’il efl: amoureux, je compte encor fur lui.
Un regard de Tullie, un feul mot de fa bouche,
Peut plus pour amollir cette vertu farouche,
Que les fubtils détours, & tout l’art féduéteur 
D’un Chef de Conjurés, & d’un Ambafiadeur. 
N’efpérons des humains rien que par leur foibleflc. 
L’ambition de l’un, de l’autre la tendrelfe,
Voilà les Conjurés qui ferviront mon Roy ;
C’efl d’eux que j’attens tout; ils font plus forts que
A R O N  S.
moi.
Tl ullie entre. Mejjahtfe retire.
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S C E N E  I I I .
Ï U L L I E ,  A R O  NS,  A L G I N E .  
A R O  NS.
JV^Adame, en ce moment je reçois cette Lettre, 
Qn'cn vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 
Et que jufqil’en la mienne a fait pafier Tarquin.
T U L L I E.
Dieux ! protégez mon Pere, & changez fou deftin.
Elle lit :
„ Le Trône des Romains peut fortir de fa cendre,
„ Le Vainqueur de fon Roy peut en être l’appui.
„ Titus eft un Héros; c’ell à lui de défendre
j, Un Sceptre que je veux partager avec lui.
„ Vous, fongez que Tarquin vous a donné la vie,
„ Songez que mon deftin va dépendre de vous.
» Vous pourriez, refufer le Roy de Ligurie,
„ Si Titus vous eft cher, il fera votre époux.
D lij
5 4 BRU T U  S.
Ai-je bien lû... Titus ?... Seigneur.... eft-il poffible ?
Tarquin dans Tes malheurs jufqu’alors inflexible,
Pourroit ? mais, d’où fçait - il ? . , . & comment ? 
Ah! Seigneur,
Ne veut-on qu’arracher les fecrets de mon coeur ? 
Epargnez les chagrins d’une trifte Princefîe ;
Ne tendez point de piège à mafoible jeunefle,
«
A R O NS.
Non Madame, àTarquin jenefçais qu’obéir,
Ecouter mon devoir, me taire, & vous fervir.
Ï1 ne m’appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu’en mon fein vous craignez de répandre, 
Je ne veux point lever un oeilpréfomptueux 
Ver$ le voile facrç que vousjettez fur eux 5 
Mon devoir feulement m’ordonne de vous dire 
Que le Ciel veut par vous relever cet Empire ;
Que. ce Trône efl: un prix qu’il met à vos vertus,
T U L LIE.
JcfervîroismonPere, & ferois à Titus J 
Seignéutj il fç pourroit,.
T R A G E D I E .
S S
A R O N  S.
N’en doutez point Princefie, 
Pour le fang de fes Rois ce Héros s’interelfe.
De ces Républicains la trille aullerité,
De Ton cœur généreux révolte la fierté ;
Les refus du Sénat ont aigri fon courage,
Il penche vers fon Prince; achevez cet ouvrage.
Je n’ai point dans fon coeur prétendu pénétrer ;
Mais, puifqu’il vous connoît, il vous doit adorer. 
Quel œil, fans s’éblouir, peut voir un Diadème, 
Préfenté par vos mains, embelli par vous-même l 
Parlez lui feulement, vous pourrez tout fur lui;
De l’Ennemi des Rois triomphez aujourd’hui. 
Arrachez au Sénat, rendez à votre Pere 
Ce grand appui de Rome, & fon Dieu tutelaire,
Et méritez l’honneur d’avoir entre vos mains 
Et la caufe d’un Pere, 8c le fort des Romains.
D îiîj
B R U T  U S.
£S§ê eesaessa^ss sasassMssea® es
S C E N E  I V .
t u l l i e . a l g i n e .
T U L L I E .
C i e l  ! que je dois d’encerîs à ta bonté propice! 
Mes pleurs t’ont défarmé, tout change ; & ta jullica 
Aux feux dont j’ai rougi rendant la pureté,
En les récompenfant, les met en liberté,
A  Algine.
Va le chercher, va, cours ; Dieux ! il m’évite encore : 
Faut-il qu’il foit heureux, hélas! & qu’il l’ignore ? 
M ais,,, n’écoutai-je point un efpoirtrop flatteur ? 
Titus, pour le Sénat, a-t-il donc tant d’horreur?
Que dis-je ! hélas ! devrois-jc au dépit qui le prefïb 
Ce que j’aurois voulu devoir à fa tendrefle?
A L G I N E .
Jeiçai que le Sénat alluma fon courroux,
Qu’il efl apabitieux > & qu’il brûle pour vous,
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T U L L I E .
Il fera tout pour moi, n’en doute point, il m’aime, 
Va, dis-je ,,.
Algine fort.
Cependant ce changement extrême..; 
Ce Billet !. . .  De quels foins mon çoeur efl combattu 
Eclatez mon amour, ainfi que ma vertu ;
La gloire, la raifon, le devoir, tout l’ordonne.
Quoi ! mon Pere à mes feux va devoir fa Couronne ! 
De Titus & de lui je ferois le lien !
Le bonheur de l’Etat va donc naître du mien?
Toi que je peux aimer, quand pourrai-je t’apprendre 
Ce changement du fort où nous n’ofions prétendre ? 
Quand pourrai-je, Titus, dans mes juftes tranfports, 
T’entendre fans regrets, te parler fans remords ?
Tous mes maux font finis-, Rome je te pardonne ; 
Rome tu vas fervir fi Titus t’abandonne;
Sénat tu vas tomber fi Titus efl à moi ;
Ton Héros m’aime ; tremble, & retonnois ton Roi,
S C E N E  V.
T I T U S .  T U L L I E .
T I T U S .
MAdame, efl-il bien vrai ? daignez vous voir encore
Cet odieux Romain, que votre cœur abhorre,
Si juftement haï, fi coupable envers vous ;
Cet Ennemi !
T U L L I E .
Seigneur, tout eft changé pour nous. 
Le deflin me permet. . .  Titus. . .  il faut me dire 
Sij ’avois fur votre ame un véritable empire.
T I T U S .
Eh ! pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir,
De mes feux, de mon crime, & de mon défefpoir ? 
Vous ne l’avez que trop cet empire funefte :
L’amour vous a fournis mes jours que je dételle »
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Commandez, épuifez votre jufte courroux ,
Mon fort cft en vos mains.
T U L L I E.
Le mien dépend de vous, ' 
T I T U S .
De moi ? mon coeur tremblant ne vous en croit qu’à 
peine ;
Moi ! je ne feroîs plus l’objet de votre haine !
Ah ! Princefle, achevez ; quel efpoir enchanteur! 
M’éleye en un moment au faîte du bonheur ?
T U L L I E.
En donnant la Lettre.
Liiez, rendez heureux, vous, Tullie, «ScmonPerc, 
Tandis qu’il lit ;
Je puis donc me flatter... mais quel regard févere? 
D’où vient ce morne accueil, & ce front confterné l 
Dieux, , . .
T I T U S .
Je fuis des Mortels le plus infortuné ; 
tç fort, dont la rigueur à m’accabler s’attache ,
6 o B R U T U S.
M’a montré mon bonheur, &foudain me l’arrache ; 
Et pour combler les maux que mon cœur a fouffcrts, 
Je puis vouspofféder, vous adore, & vous pers,
Au comble des horreurs, ou de l’ignominie,
A trahir Rome ou vous ; & je n’ai déformais 
Que les choix des malheurs, ou celui des forfaits.
Que dis-tu? quand ma mainte donne un Diadcme, 
Quand tu peux m’obtenir, quand tu vois que je t’aime; 
Je ne m’en cache plus, un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux, m’en a fait un devoir.
Hélas ! j’ai cru ce jour le plus beau de ma vie ;
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut defes fentimens s’expliquer fans rougir,
Ingrat ! elt le moment qu’il m’en faut repentir.
T U L L 1 E
Vous, Titus?
T I T U S .
Ce moment a condamné ma vie
T U L L I E.
T R A G E D I E . 6 t
Quem’ofes-tu parler de malheur, & de crime ?
Ah ! fervir des ingrats contre un Roy légitime * 
M’opprimer, me chérir, dctefter mes bienfaits»
Ce font-là tes malheurs, <5c voilà tes forfaits.
Ouvre les yeux Titus, & mets dans la balance 
Les refus du Sénat, & la toutepuiflfance,
Choifi de recevoir, ou de donner la Loi,
D’un vil Peuple, ou d’un Trône, & de Rome, Ou de
moi ;
Infpirez - lui, grands Dieux ! le parti qu’il dois 
prendre.
T I T U S ,  en lui rendant la Lettre.
Mon choix eft fait.
T U L L I E .
Eh bien ? crains-tu de me l’apprendre $ 
Parle, ofe mériter ta grâce ou mon courroux.
Quel fera ton deftin?. . . .
T I T U S .
D’être digne de vous}
Digne encor de moi-même, à Rome encor fidelle,
Brûlant d'amour pour vous, de combattre pour elle ; 
D’adorer vos vertus, mais de les imiter ;
De vous perdre, Madame, & de vous mériter,
T U L LIE.
Ainfi donc pour jamais....
T I T U S ,
Non, pardonnez Princeffe, 
Pardonnez ma fureur, épargnez ma foiblefle ;
Ayez pitié d’un coeur de foi-même ennemi,
Moins malheureux cent fois quand vous l’avez haï.
Je ne puis déformais vous quitter, ni vous fuivre,
Ni pour vous, ni fans vous, Titus ne fçauroit vivre; 
Et je mourrai plûtôt qu’un autre ait votre foi,
T  U L L I E.
Je te pardonne tout, elle eft encor à toi, 
T I T U S ,
Eh bien ! fi vous m’aimez, ayez Pâme Romaine % 
Aimez ma République, & foyez plus que Reine ;
Ap portez moi pour dot, au lieu du rang des Rois,
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L’amour de mon Pais, & l’amour de mes Loix. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre Mere,
Son Vangeur pour Epoux, Brutus pour votre Pere ; ’ 
Que les Romains vaincus en génerofité,
A la Fille des Rois doivent leur liberté.. ,  ;
T U L L I E.
Je trahirois leR oi qui m^adenné la vie?
T I T U S .
rxnoinsTnon fang^cmarPstnc ? 
T U L L I E.
L’amour doit donc fe taire, 8c fans plus m’avilira 
Poux un Ingrat...
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S C E N E  V L
B R U T U S ,  ARONS,  T I T U S ,  TULLI E ,  
MESSALA, ALBIN,  P R O C U L U S ,
Dans ies premiers éclats des tempêtes publiques, 
Rome n’a pû vous rendre à vos Dieux domçftiques ; 
Tarquin même en ce temps, prompt à vous oublier, 
Et du foin de nous perdre occupé tout entier,
Dans nos calamités confondant fa Famille,
N’a pas même aux Romains redemandé fa Fille. 
Souffrez que je rappelle un trille fouvenir :
Je vous privai d’un Pere, & dûs vous en fervir ;
Allez, & que du Trône, où le Ciel vous appelle, 
L’inflexible équité foit la garde éternelle.
Pour qu’on vous obéiffe, obéilfez aux Loix,
Licïeim.
B R U T U S ,  à Tullie,
J^^Adam e, il partir ;
Tremblez
T R A G E D I E ,  6 f
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois j 
Et fi de vos flatteurs la fünefte malice 
Jamais dans votre coeur ébranloit la jullicé,
| Et que ce grand éxemple où mon efpoir fe fonde 
I Soit la Leçon des Rois. 8c le Bonheur du Monde:
Prête alors d’abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez-vous de Rome, 8c fongez à Tarquïn ;
6 6 B R U T  U S.
A R O N S.
Seigneur, le temps me preffe ; 
Il me faut fuivre ici Brutus & la Princeffe ;
Je puis d’une heure encor retarder fon départ ; 
Craignez, Seigneur, craignez de me parler trop tard. 
Dans fon Apartement nous pourrons l’un & l’autre 
Parler de fes deflins, & peut-être du vôtre.
Il fort.
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S C E N E  V I L
T I T U S .  M E S S A L A .  
T I T U S .
S o r t  qui nous a rejoints, & qui nous défunîs;
Sort, ne nous as-tu faits que pour être ennemis?
Aii ! cache, fi tu peux, ta fureur & tes larmes.
M E S S A L A .
Je plains tant de vertus, tant d’amour & de charmes ; 
Un coeur tel que le fien méritoit d’être à vous.
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T I T U S .
Non, ç’en efi fait, Titus n’en fera point l’époux»
ME SSALA,
Pourquoi? quel vain fcrupule à vos defirs s’oppofe?
T I T U S .
Abominables Loix ! que la cruelle împofe ;
Tirans que j’ai vaincus, je pourrois vousfervir ! 
Peuples que j’ai fauvez, je pourrois vous trahir ! 
L’amour, dont j’ai fix mois vaincu la violence, 
L’amour auroit fur moi cette affreufepuiffance ! 
J’expoferois mon Pere à fes Tirans cruels ?
Et quel Pere ? un Héros, l’Exemple des Mortels 3 
L’appui de fon Pais, qui m’inflruifit à l’être,
Que j’imitai, qu’un jour j’eûfle égalé peut-être,
Après tant de vertus, quel horrible deftin ?
ME S S A L A .
Vous eûtes les vertus d’un Citoyen Romain ;
Il ne tiendra qu’à vous d’avoir celles d’un Maître.
Seigneur, vous ferez Roi, dès que vous voudrez l’être^
E ij
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Lg Ciel met dans vos mains en ce moment heureux 
La vangeance, l’empire, & l’objet de vos feux.
Que dis-je? ce Conful, ce Héros, que l’on nomme 
LePere, le Soutien, le Fondateur de Rome,
Qui s’enivre à nos yeux de l’Encens des Humains 
Sur les débris d’un Trône écrafé par vos mains s 
S’il eût mal foutenu cette grande querelle,
S’il n’eût vaincu par vous, il n’étoit qu’un Rebellé. 
Seigneur, embelliffez ce grand nom de Vainquent
Du nom plus glorieux, de Pacificateur ;
Daignez nous ramener ces jours, où nos Ancêtres
Heureux, mais gouvernés , libres, mais fous des 
Maîtres,
Pefoient dans la Balance, avec un même poids;
Les intérêts du Peuple, & la grandeur des Rois ;
Rome n’a point pour eux une haine immortelle? 
Rome va les aimer, fi vous regnez fur elle ;
Ce pouvoir fouyerain, que j’ai vû tour à tout 
Attirer de ce Peuple & la haine & l’amour,
Qu’on craint en des Etats, & qu’aiüeurs on défire f
Eft des Gouvernemens le meilleur ou le pire, 
Affreux fous un Tiran, divin fous un bon Roi.
T I T U S ,
Meffala, fongez-vous que vous parlez à moi,
Que déformais en vous je ne voi plus qu’un traître, 
Et qu’en vous épargnant je commence de l’être,
M E S S A L A.
Eh bien, apprenez donc , que l’on va vous ravir 
L’ineftimable honneur, dont vous n’ofez jouir ; 
Qu’un autre accomplira ce que vous pouviez faire,.
T I T U S ,
Un autre! arrête; Dieux ! parle . . . .  qui ?
M E S § A L A.
Votre Frere,
T I T U S .
Mon Frere ?
M E S S AL A,
A Tarquin même il a donné fa foi.
E iii
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T I T U S .
Mon Frere trahit Rome ?
M E S S A L A.
Il fert Rome , & fon Roi,
EtTarquin, malgré vous n’acceptera pour Gendre 
Que celui des Romains qui l’aura pû défendre.
T I T U S .
Ciel! perfide!....écoutez : mon cœur long-temps féduît 
A méconnu l’abyme où vous m’avez conduit.
Vous penfez me réduire au malheur néceffaire 
D’être ou le Délateur, ou Complice d’un Frere $
Mais plutôt votre fang.,.
M E S S A L A,
Vous pouvez m’en punir ; 
Frappez, je le mérite, en voulant vous fervir.
Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le fang d’un Frere, & d’une Amante J 
E t, leur tête à la main, demandez au Sénat 
Four prix de vos vertus l’honneur du Confulat,
T R A G E D I E . 7i
Ou moi-même à i’inftant déclarant les Complices,
Je m’en vais commencer ces affreux facrifices.
T I T U S .
Demeure, malheureux, ou crains mon défefpoir.
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S C E N E  V I I I .
T I T U S ,  MESSALA,  ALBIN.  
A L B I N .
X_/’Ambaffadeur Tofcan peut maintenant vous voir -, 
Il eft chez la Princeffe.
T I T U S .
. . . . .  Oiii je vais chez Tullie. . . . .
J’y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma Patrie l 
Frappez, percez ce cœur, de la honte allarmé,
Qui feroit vertueux, s’il n’avoit point aimé.
C’effc donc à vous, Sénat ! que tant d’amour s’im­
mole ?
Â vous Ingrats l . . .  allons,.,
£  iiij
B R U T U S .
A Meffala,
Tu vois ce Capitole
Tout plein des monnmens de rua fidélité,
M E S S A L A,
Songez qu’il efl: rempli d’un Sénat dételle,
T I T U S .
Je le fçai. Mais. . du Ciel qui tonne fur ma tête 
J’entends la voix qui crie : arrête, Ingrat, arrête, 
Tu trahis ton Païs.,. Non, Rome ! non, Brutus \ 
Dieux qui me fecourez ! je fuis encor Titus ;
Ta gloire a de mes jours accompagné la courfe ;
Je n’ai point de mon fang déshonoré la fource ; 
Votre vidime efl: pure, & s’il faut qu’aujourd’hul 
Titusfoit aux forfaits entraîné malgré lui,
S’il faut que je fuccombe au Deftin qui m’opprime,’ 
pieuxfauvez les Romains, frappez avant le crime*
Fin du troifiéme AÏÏç-,
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A C T E  Q V  A T R I E  M E .
& £#**?**$*<:*$*  *
S C E N E  I.
T U L L I E .  A L G I N E ,
T U L L I E ,
X^ AiiTe-moi. Je ne veux lui parler , ni l’entendre %
A des affronts nouveaux faut-il encor m’attendre ? 
Faut-il voirie cruel allumer tour à tour 
Le flambeau de la haine, & celui de l’amour ?
De quel faififfement je demeure frapée !
Miniftre dangereux pourquoi m’as-tu trompée?
Et lorfqu’un prompt départ alloit m’en féparer, 
Pourquoi pour mon malheur l’as-tu pu différer ?
A L G I N E .
On vous attend, Madame*
74 b r u t u s .
T U L L I E.
Et je demeure encore ! 
Et je ne puis quitter un féjour que j’abhorre !
De mes lâches regrets je me fens confumer ;
Pour qui ? pour un ingrat, qui rougit de m’aimer. 
Malheureufe ! eft-ce à toi d’éclater en murmures?
Tu méritas trop bien ta honte, & tes injures,
Quand, du pur fang des Rois trahilfant la fplendeur, 
D’un Sujet révolté l’amour fit ton vainqueur.
Tu vois comme il me traitte; il ne m’a point fuivie. 
Fier de fes attentats, & plein de fa Patrie s 
Le cruel s’applaudit de fa faulfe vertu.
A L G IN  E.
Plus que vous ne penfez Titus eft combattu ;
Ainfi que votre amour il relient vos allarmes ;
Je l’ai vu retenir, & répandre des larmes. 
Vous-même, contre vous, témoin de fes efforts, 
Vous devriez, Madame, excufer fes remords ;
Ils font dignes de vous ; fou cœur noble &fîncere,
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Imitant vos vertus, ne peut trahir fon Pere.
Que dis-je ? vous fçavez par quels affreux fermons 
Rome à fes intérêts enchaîne fes Enfans.
Ce matin dans ces lieux Titus juroit encore 
Une haine éternelle à ce fang qu'il adore ;
Que peut faire, après tout, fon coeiir défefperé ?
T U L L I E.
M’obéir, il n’a point de devoir plus facré j 
Quoi donc, tant de Romains, Tiberinu s fon frété 
Briguent de me vanger, fans efpoir de me plaire;
Et lui... dirai-je hélas ? lui fi cher à mes yeux,
Lui fans qui déformais le jour m’eftodieux,
Après que mon devoir, après que fa tendreffe,
A cet excès d’amour ont conduit ma foibleffe.
Lui rqe trahir ?
A L G I N E .
Au fonds de fon cœur agité, 
Vous l’emportez fur Rome, & fur la liberté.
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T U L L I E ,
Ah ! Liberté coupable, & "Vertu de rebelle !
'Ah ! plus cruel Amant que Citoyen fidèle ! 
N’attendons plus, partons, fi je puis, fans regret.
Je ne fçai quelle horreur m’épouvante en fecret. 
Peut-être ma terreur eft injufte & frivole ;
Mais je vois en tremblant cet affreux Capitole ;
Je crains pour Titus même ; & Brutus à mes yeux 
Paroît un Dieu terrible, armé contre nous deux ; 
J’aime, je crains, je pleure, & tout mon coeur s’égare ; 
'Allons. . .
S C E N E  I I .
T U L L I E .  ALGI NE.  T I T U S ,  
T I T U S .
Î S Î  On, demeurez ; daignez encor. ; : 
T U L L I E
Barbare,
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Veux-tu par tes difcours.. .
T I T U S .
Ah ! dans ce jour affreux;
Je fçais ce que je dois, & non ce que je veux ;
Je n’ai plus de raifon, vous me l’avez ravie.
Eh bien guidez mes pas, gouvernez ma furie ;
Regnez donc en Tiran fur mes fens éperdus ;
Didez, fi vous l’ofez, les crimes de Titus.
Non plutôt que je livre aux flammes, au carnage 
Ces murs, ces Citoyens, qu’a fauves mon courage : 
Qu’un Pere, abandonné par un fils furieux,
Sous le Fer de Tarquin...
T U L L I E .
M’en préfervent les Dieux; 
LaNature te parle, & fa voix m’eft trop chere ;
Tu m’as trop bien appris à trembler pour un Pere; 
Raffure-toi, Brutus eft déformais le mien;
Tout mon fang eft à toi, qui te répond du fien : 
Notre amour, mon hymen, mes jours en font le gage ; 
Je ferai dans tes mains, fa fille, fon otage ;
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Peux-tu délibérer? penfes-tu qu’en fecret 
Brutus te vît au Trône avec tant de regret ;
Il n’a point fur fon front placé le Diadème ;
Mais, fous un autre nom, n’eft-il pas Roy lui-même ? 
Son Régné eft d’une année, & bien-tôt . . . mais 
hélas !
Que de foibles raifons ! fi tu ne m’aimes pas.
Je ne dis plus qu’un mot. Je pars. . .  & je t’adore.
Tu pleures, tu frémis, il en efl temps encore ; 
Achevé, parle, Ingrat, que te faut-il de plus ?
T I T U S .
Votre haine ; elle manque au malheur de Titus. 
T U L L I E .
Ah ! c’eft trop elïuyer tes indignes murmures j 
Tes vains engagemens, tes plaintes, tes injures;
Je te rends ton amour, dont le mien efl: confus ;
Et tes trompeurs fermens, pires que tes refus,
Je n’irai point chercher au fonds de l’Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie,
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Et rougir, loin de Rome, entre les bras d’un Roy,
De l’amour malheureux que j’ai fenti pour toi.
J’ai réglé mon deftin. Romain, dont la rudeffe 
N’affe&e de vertu que contre ta Maitreffe,
Héros pour m’accabler, Timide à me fervîr,
Incertain dans tes voeux, apprens aies remplir.
Tu verras qu’une femme à tes yeux méprifable,
Dans fes projets au moins étoit inébranlable ;
Et par la fermeté dont ce coeur eft armé,
Titus, tu connoîtras comme il t’auroit aimé.
Au pied de ces murs même où regnoient mes Ancêtres 
De ces murs que ta main défend contre leurs Maîtres, 
Où tu m’ofes trahir ; & m’outrager comme eux,
Où ma foi fut féduite, où tu trompas mes feux ;
Je jure à tous les Dieux, qui vangent les parjures,
Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures . 
Plus jufte que le tien, mais moins irréfolu,
I.igrat, va me punir de t’avoir mal-connu 
Et je vais;. . . .
$0 B R U T U S.
T I T U S  l’arrêtant.
ÎSlon, Madame, il faut vous fatisfaire ;
Je le veux, j'en frémis, & j’y cours pour vous plaire, 
D 'autant plus malheureux, que dans ma paiïion 
Mon cœur n’a pour excufe aucune illufion,
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême 
Le trille & vain plaifir de me tromper moi-même, 
Que l'amour aux forfaits me force de voler,
Que vous m’avez vaincu fans pouvoir m’aveugler, 
Et qu’encor] indigné de l’ardeur qui m’anime,
Je chéris la verty, mais j’embralfe le crime, 
Haïlfez-moi, fuyez, quittez un malheureux,
Qui meurt d’amour pour vous, & dételle fes feux ; 
Qui va s'unir à vous fous ces affreux augures s 
Parmi les attentats, le meurtre, & les parjures.
T U L L I R
Vous infultez, Titus, à mafunefte ardeur;
Vous fentez à quel point vous regnez dans moflcœur; 
Oui, je vis pour toi feul, oui je te le confelfe ;
Ma is
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'Mais malgré ton amour, mais malgré ma foibleffe, 
Apprens que le trépas m’infpire moins d’effroï 
Que la main d’un Epoux, qui frémit d’être à moi 3 
Qui fe repentiroit d’avoir fervi fon Maître,
Que je fais fouverain, & qui rougit de l’être.
Voici l’inftant affreux qui va nous éloigner ; 
Souviens-toi que je t’aime, & que tu peux regnerâ 
L’Ambaffadeur m’attend ; confulte, délibéré,
Dans une heure avec moi tu reverras mon Pere s 
Je pars, 6c je reviens foüs ces murs odieux,
Pour y rentrer en Reine, ou périr à tes yeux,
T I T U S .
Vous ne périrez point. Je veux*,.
T U L L I E .
Titus arrête |
Enmefuivant plus loin, tu hazardes ta tête;
On peut te foupçonner : demeure, adieu, réfous, 
D’être mon parricide, ou d’être mon époux.
B R U T U S .82
J c) e-' •
flafflssâaaasssisssB mmm eseassssessssasQea
S C E N E  I I I .
T I T U S  feu!.
l u i  importes cruelle, &Rome cil aller vie; 
Reviens regner fur elle, ainfi que fur ma vie ;
Reviens, je vais me perdre, ou vais te couronner %
Le plus grand des forfaits eft de t’abandonner.
Qu’on cherche Meflala ; ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié Iaffé la patience ;
Maitreffe, Amis, Romains, je perds tout en un jour.
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S C E N E  I V .
T I T U S .  M E S S A L A, 
T I T U S .
^E rs ma fureur enfin, fers mon fatal amour:
Viens, fuis moi.
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MESSALA.
Commandez, tout eft prêt ; mes cohortes 
Sont au Mont Quirinal, & livreront les Portes ; 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi,
De reconnoitre en vous l'héritier de leur Roi;
Ne perdez point de temps ; déjà la nuit plus fombre, 
Propice à vos deffeins, les cache dans Ton ombre.
L’heure approche. Tullie en compte les momens..„ 
Et Tarquin, après tout, eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jetté.
T I T U S .
Le fonds du Théâtre s'ouvre..
Que voi-je 1 c’eft rrçon Pere,
8 4 B R ü  T U S.
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S C E N E  V.
B R U T U S .  T I T U S .  M E S S A L A ;  
L I C T E U R S .
B R U T U S .
V iens, Rome eft en danger ; c’eft en to.i que •> rj efpere.
Par un avis fecret le Sénat eft inftruit 
Qu’on doit attaquer Rome au milieu de la nuit ; 
l ’ai brigué pour mon fang, pour le Héros que j’aime,; 
L’honneur de commander dans ce péril extrême ;
Le Sénat te l’accorde, arme-toi mon cher fils 
Une fécondé fois va fauver ton Païs;
Pour notre liberté va prodiguer ta vie;
Va, mort ou triomphant, tu feras mon envie.
T I  T U S.
Ciel
B R U T U S .
Mon fils...
T R A G E D I E . %
T I T U S .
Remettez, Seigneur, en d’autres mains 
Tes faveurs du Sénat, & le fort des Romains.
M E S S A L A .
Ah quel défordre affreux de fon ame s’empare ï 
BRUTUS.
Vous pourriez refufer l’honneur qu’on vous prépare ? 
T I T U S ,
Qui ? moi, Seigneur ?
BRUTUS.
Eh quoi ? votre coeur égaré 
Des refus du Sénat eft encore ulcéré ?
De vos prétentions je voi les injuftices.
Ah mon fils, eft-il temps d’écouter vos caprices ? 
Vous avez fauvé Rome, & n’êtes pas heureux ?
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos voeux? 
Mon fils au Contulat a-t-il ofé prétendre,
Avant l’âge où les Loix permettent de l’attendre ?
Va > ceffe de briguer une injulte faveur 3
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La Place où je t’envoye eft ton porte d’honneur. 
Va, ce n’eft qu’aux Tirans que tu dois ta colere ; 
De l’Etat & de toi je fens que je fuis Pere,
Donne ton fang à Rome, & n’en exige rien ;
Sois toujours un Héros, fois plus, fois Citoyen,
Je touche, mon cher Fils, au bout de ma carrière,
T es triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien, mon nom ne mourra plus j 
Je renaîtrai pour Rome, & vivrai dans Titus,
Que dis-je ? je te fuis. Dans mon âge débile.
Les Dieux ne m’ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre, ou mourrai comme toi, 
Vangeur du nom Romain, libre encor, &faps Roy.
T I T U S ,
Ah ! MefTala,
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S C E N E  VI .
BRUTUS. VALERIUS. TITUS. MESSALA, 
V A L E R I U S .
SEigneur, faites qu’on fe retire ;
Cours, vole .,
B R U T U S  à Jm Fils.
Titus & Mejfala fartent.
V A L E R I U S .
On trahit Rome.
B R U T U S .
Ah qu’entens-je !
V A L E R I U S .
On confpire.
Je n’en fçaurois douter ; on nous trahit, Seigneur.
De cet affreux complot j’ignore encor l’auteur;
Mais le nom de Tarquin vient defe faire entendre,
F iiij
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Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre, 
B R U T U S .
Des Citoyens Romains ont demandé des fers J 
V A L E R I U S .
Les perfides m’ont fui par des chemins divers $
On les fuit. Jcfoupçonne, & Menas, &Lélie,
Ces Partifans des Rois, & de la Tirannie ;
Ces feerets Ennemis du bonheur de l’Etat,
Ardents à défunir le Peuple, & le Sénat,
MelTala les protégé; & dans ce trouble extrême 
J’oferois foupçonner jufqu’à Meflala même,
Sans l’étroite amitié dont l’honore Titus,
B R U T U S .
Obfervons tous leurs pas, je ne puis rien de plus § 
La Liberté, la Loi, dont nous fommesles Peres, 
Nous défend des rigueurs, peut-être nécelfaires. 
Arrêter un Romain fur de Amples foupçons,
C’eft agir en Tirans, nous qui les puniflons.
Allons parler au Peuple, enhardir les timides a
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Encourager les bons, étonner les perfides ;
Que les Perçs de Rome, & de la Liberté,
.Viennent rendre aux Romains leur intrépidité;
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront counage ! 
Dieu* donnez-nous la mort plutôt cpie Pefclavage, 
Que le Sénat nous fuive»
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S C E N E  V I L
R R U T U S. VARERIUS.  PRQCUJLUS;  
P R O  CULUS.
U n  Efclavc, Seigneur* 
D’un entfçtîen fecret implore la faveur.
B R U T U S.
Dans la nuit ? à cette heure ?
P ROCUL US.
Oui d’un avis fîdelle,
Il apporte, dit-il, la prenante nouvelle,
9© B R U T U S.
B R U T U S„
Peut-être des Romains le falut en dépend.
Allons» c’elt les trahir que tarder un moment,
A  Proculus.
iVous, allez vers mon Fils ; qu’à cette heure fatale 
Ï 1 défende lùr tout la Porte Quirinale ;
Et que la Terre avoué, au bruit de fes exploits, 
|Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois,
Fin du quatrième Aiïet
T R A G E D I E. P*
A C T E  C I N  Û V  I E ' M E .
S C E N E  I,
B R U T U S. Les SENATEURS. PROCULUS. 
LICTEURS. L’EfcIave VINDEX.
BRUTUS.
G  Uï, Rome n’étoît plus ; ouï, fous îa Tirannie 
*
L’augufte liberté tomboit anéantie.
Vos tombeaux fe rouvroient ; ç’en étoit fait; Tarquïti 
Rentroit dès cette nuit, la vangeance à la main,
C’efl: cet Ambafiadeur, c’eft lui dont l’artifice 
Sous les pas des Romains creufoit ce précipice.
Enfin , le croirez-vous ? Rome avoit des Enfans 
Qui confpiroient contre elle, & fervoient les Titans, 
Meflala conduifoit leur aveugle furie :
A çe perfide Arons il vendoit fa, Patrie,
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Mais le Ciel a veillé fur Rome & fur vos jours,
.Cet Efclave a d’Arons écouté les Difcours,
En montrant VEfclave.
Il a prévu le crime ; & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte, a ranimé mon zélé.
Meflala, par mon ordre arrêté cette nuit,
Devant vous à l’inftant alloit Être conduit ; 
3?attendois que du moins l’appareil des fupplices 
De fa bouche infidèle arrachât fes Complices ;
Mes Li&eurs l’entouroient ; quand Meflala foudain, 
Saififlant un poignard qu’il cachoit dans fon fein,
Et qu’à vous, Sénateurs, il deftinoit peut-être :
Mes fecrets, a-t-il dit, que l’on cherche à connoître  ^
C’ell dans ce coeur fanglant qu’il faut les découvrir ; 
Et qui fçait confpirer, fçait fe taire, & mourir.
On s’écrie, on s’avance, il Ce frappe : & le traître 
Meurt encore en Romain, quoiqu’indigne de l’être. 
Déjà des murs de Rome Arons étoit parti,
Affez loin vers le camp nos Gardes l’ont fuivi s
On arrête à l’inftant Arons avec Tullie,
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Bien-tôt, n’en doutez point, de ce complot impie, 
Le Ciel va découvrir toutes les profondeurs; 
Publicola par tout en cherche les Auteurs.
Mais quand nous connoîtrons le nom des Parricides, 
Prenez garde, Romains ; point de grâce aux Perfides, 
FuiTont-ilsnos Amis, nos Freres, nos Enfans,
Ne voy ez que leur crime, & gardez vos Sermens. 
Rome, la Liberté, demandent leur fupplice;
Et qui pardonne au crime, en devient le Complice.
A  i jL lc la v e
Et toi, dont la naiffance & l’aveugle deflin
N’avoit fait qu’unEfclave, & dû faire un Romain, 
Par qui le Sénat vit, par qui Rome eflfauvée,
Reçois la Liberté que tu m’as confervée-,
E t, prenant déformais des fentiraens plus grands, 
Sois l’égal de mes Fils, & l’effroi des Tirans.
Mais qu’eft-ce quej’entens? quelle rumeur foudainc ïl
P R O C U L U S .
Arons eR arrêté, Seigneur, & je l’amenc.
S>4 B R U T U S.
BRUTUS.
De quel front pourra-t-il ?...
# * # * * * £ # & & # * *
S C E N E  I I .
BRUTUS.  Les SENATEURS.  A R O N S, 
L I C T E U R S .
A R O N S.
* T  *J  Ufques-à-quand, Romains,
Voulez-vous profaner tous les Droits des Humains ?
D’un Peuple révolté Confeils vraiment finiltres !
Penfez-vous ^’abaiiïer les Rois dans leurs Miniftres ?
Vos Liéteurs infolens viennent de m’arrêter ;
yeut^
Eft-ce mon Maître ou moi que l’on infuker?
Et chez les Nations ce rang inviolable , . .
B R U T U S .
Plus ton Rang eft facré, plus il te rend coupable 5 
CeiTe ici d’attefter des Titres fuperflus.
T R A G E D I E . 9$
A R O N S.
L’Ambaffadeur d’un Roy...
iT • l
B R U T U S.
Traître, tu ne l’es plas;
Tu n’es qu’un Conjuré, paré d’un nom fublime 9 
Que l’impunité feule enhardiffoit au crime.
Les vrais Ambaffadeurs, Interprètes des Loix,
Sans les deshonorer, fçavent fervir leurs Rois »
De la Foi des Humains difcrets Dépofitaires,
La Paix feule eft le fruit de leurs faints Minifteres ;
Des Souverains du Monde ils font les Nœuds facrés, 
Et par tout bienfaifans, font par tout révérés.
A ces traits, fi tu peux, ofe te reconnoître;
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton Maître, 
Des R efforts fdes Vertus, des Loix de cet Etat; 
Comprens l’efpritde Rome, & connois le Sénat :
Ce Peuple augufte & faint fçaît refpefter encore 
Les Loix des Nations que ta main deshonôre;
Plus tu les méconnois, plus nous les protégeons;
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Et le feul châtiment qu’ici nous t’impofons
C’eft de voir expirer les Citoyens perfides»
Que lioient avec toi leurs Complots parricides,
Tout couvert de leur fang répandu devanttoi,
Va d’un crime inutile entretenir ton Roi,
Et montre en taperfonne aux Peuples d’Italie
La fainteté de Rome, 8c ton ignominie*
J'efnmdnt'
Qu’on Karaffiefte, Licteurs.
S C E N E  I I I .
Les SENATEURS.  BRUTUS. VALERIUS. 
P R O C U L U S .
BRUTUS.
Eh!bien, Valerïus,
lis font faifisfans doute, ils font au moins connus? 
Quel fombre & noir chagrin, couvrant votre vifage, 
De maux encor plus grands femble être le préfage ? ÿ- 
Vous frémifiez.
VALERIUS.
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VALERIUS.
Songez que vous êtes Brutus.
B R U T U S .
Expliquez-vous.. . .
VALERIUS.
Je tremble à vous en dire plus;
Voyez,Seigneur, lifez; connoillez les coupables» 
B R U T US prenant les Tablettes.
Me trompez-vous mes yeux ? O jours abominables S
Sénateurs pardonnez.. .  le perfide eft-il pris £
Avec deux Conjurés il s’eft ofé défendre;
'< . • J f
Ils ont choifi la mort plûtôt que de fe rendre ;
Percé de coups, Seigneur, il eft tombé près d’eux, 
Mais il refte à vous dire un malheur plus affreux,
Pour vous, pour Rome entière, & pour moi plus
Il lui donne des Tablettes. 1
O Pere infortuné! Tibeffnus, mon fils !»
V A L E R I U S .
fenfible,
<,8 B R U T U S .
Qu’entens-je ?
Reprenez cette Lifte terrible 3
Que chez Meffala même a faifi Proculus.
B R U T U SJ
Lifons donc... je frémis, je tremble, Ciel ! Titus 8
ÂfTez près de ces lieux je l’ai trouvé fans armes, 
Errant, défefperé, plein d’horreur & d’allarmes; 
Peut-être il déteftoit cet horrible attentat.
Il ne m’appartient plus d’ofer y prendre place ; 
Allez, exterminez ma criminelle race ; 
Puniffez-en le Pere, & jufque dans mon flanc , 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang î 
Je ne vous fuivrai point, de peur que mapréfence 
Nefufpendît de Rome, ou fléchît la vangeance.
S  ■*- • Ilfe laijfe tomber entre les bras de Proculus.
VALERIUS.
Allez, Beres confcrits, retournez ai
B R U T U S. .
V A L  E R I U S/
B RU TU  S.
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S C E N E
B R U T U S .
I V .
G Rands Dieux, à vos Décrets tous mes vœux fonS 
fournis.
Dieux ! VangeursdenosLoix, Vangeurs de mon Pais,,
C’eft vous qui par mes mains fondiez fur la Juftice*
De notre Liberté l’éternel édifice ;
Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens ?
Et contre votre, ouvrage armiez-vous mes Enfans ?
(j^ , '  1Ç o -*^  {-^ Ca A. |,V
Ah! queTiberinus en fa lâche furie
dus-
Ait fervi nos Tirans, & trahi fa Patrie ;
Le coup en eft affreux ; le traître étoît mon Fils. •/. , „ ...
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v. Mais, Titus ! un Héros, l’Amour de fon Pais, /**4 - >•
Qui dans ce même jour, heureux & plein de gloire ,
A vû par un Triomphe honorer fa Viétoire:
Titus, qu’au Capitole ont couronné mes mains i 
L’efpoir de ma vicilleffe, & celui des Romains :
Titus! Dieux! G ij
lOO B RU T U  S.
S C E N E  V.
BRUTUS. VALERIUS. SUITE. LICTEURS.
VALERI US.
D  U Sénat la volonté fuprême 
EU, que fur votre Eils vous prononciez vous-même.
^ " ^ 7  B R U T U S .
Moi?
VALE RI US .
Vousfeul;
BRUTUS.  1
Cf'**'4* Et du relie en a-t-il ordonné ?
VALE RI US .
Des Conjurés > Seigneur, le relie eft condamné.
Au moment où je parle ils ont vécû peut-être.
B R U T U S .
! ; -
Et du fort de mon Fils le Sénat me rend maître ?
T R A G E D I E . i o r
? O Patrie!
VALE RI US .
Au Sénat que dirai-je. Seigneur? /
B R U T U S.
c !  -  -
Que Brutus voit le prix de cette grâce infigng,
Qu’il ne la çherchoit pas. . .  mais qu’il s’en rendra
Il pourroit... pardonnez fi je cherche à douter « V A v*.
C’étoit l’appui de Rome, & je fens que je l’aime.
VALERIUS.  
Seigneur, Tullie. . .
B R U T U S .
Eh bien...
VA LE RIUS.
Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur»
B R U T U S.
digne.
Mais mon Fils s’efl; rendu fans daigner réfifter ;
GiiJ
VALERIUS.
: Tullie au moment même




A peine elle a revu ces lieux, 
Â peine elle apperçoit l’appareil des fupplices,
Que fa main confommant ces trilles facrifices,
Elle tombe, elle expire, elle immole à nos Loix
Ce relie infortuné de nos indignes Rois,___ ______
Si l’on nous trahifloit, Seigneur, c’étoit pour elle, 
Jerefpe&e en Brutus la douleur paternelle ;
Mais tournant vers ces lieux, fes yeux appéfantis, 
Tullie., en expirant, a nommé votre Fils,
B R U T U S .
Juftes Dieux!
VALERIUS,
C’eft à vous à juger de fon crime?
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Condamnez, épargnez, ou frappez la victime, 
Rome doit approuver ce qu’aura fait Brutus.
BRUTUS.
Lifteurs, que devant moi l’on amerie Titus.
V ALE RIUS.
Plein de votre vertu, Seigneur, je me retire; 
Mon efprit étonné vous plaint, & vous admire ; 
Et je vais au Sénat apprendre avec terreur,
La grandeur de votre ame, 8c de votre douleur*
3 0  • • .• o,.r ■ '.-j.tr4 r .
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BRUTUS .  P R O C U L U S . -AT
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On, plus j’y penfe encor, & moins je m’imagine
Que mon Fils des Romains ait tramé la ruine;
PourfonPere, & pour Rome, il a voit trop d’amour:
On ne peut à ce point s’oublier en un jour.
G iiij
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Je ne le puis penfer; mon Fils n’eft point coupable. 
PROCULUS.
Meflala qui forma ce complot déteftable,
’ÿc Plût au Ciel!
P RO CU L U S .
De vos Fils, c’efl: le feul qui vous relie; 
Qu’il foit coupable, ou non, de ce complot funefte ,
r»-# î- »r» w- ' *- . “v■“-•'* -*•■ ' ' - ; - J
Le Sénat indulgent vous remet fes deftins;
Ses jours font affprés, pujfqu’ils font dans vos mains. 
Vous fçaurez à l’Etat conferver ce grand homme; 
Voqs êtes Pere enfin.
B R U T U S .
Je fuis Conful de Rome/
fifi O
-Sous ce grand nom peut-être a vpulu fe couvrir;
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Peut-être on hait fa gloire, on cherche à le flétrir,
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B R U T y  S,
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B R U T U S ,  T I T U S ,  dam le fond du Théâtre't 
avec des Litteurs. L
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P ROCUL US.
X j E voici,
T I T U S .
C’eft Brutus ! O douloureux momens !
O Terre entr’ouvre-toi fous mes pas chancelans !
Seigneur, fouffrez qu’un fils..,
BRUTUS.
Arrête, Téméraire, >*'*^ A*’ 
, De deux Fils que f  aimai,les Dieux m’avoient fait Pere.
J’ai perdu l’un; que dis-je? Ahl malheureux Titus 
Parle: ai-je encor un Fils?
T I T U S ,
Non, vous n’cpt avez plus.
io 6 B R U T U S.
BRUTUS.
Réponds donc à ton Juge, Opprobre de ma vie. 
UJmffivd.
Avois-tu réfolu d’opprimer ta Patrie,
D’abandonner ton Pere au pouvoir abfolu,
De trahir tes Sermens ?
T I T U S .
Je n’ai rien réfolu ;
Plein d’un mortel poifon, dont l’horreur me dévore, 
Je m’ignorois moi-même, & je me cherche encore ;
Mon coeur encor furpris de Ton égarement,
. »
Emporté loin de foi, fut coupable un moment :
Ce moment m’a couvert d’une honte éternelle 
AmonPaïs que j’aime, il m’a fait infidelle;
Maïs, ce moment pafle, mes remords infinis
,
Ont égalé mon crime, & vangé mon Païs.
Prononcez mon Arrêt, Rome, qui vous contemple 
A befoin dema perte, & veut ungrand éxemple.
Par mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains, s’il en eft, qui puiflent m’imiter.
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Ma mort fervira Rome autant qu’eût fait ma vie, 
Et ce fang en tout temps utile à fa Patrie,
Dont je n’ai qu’aujourd’hui fouillé la pureté, 
N’aura coulé jamais que pour la liberté.
B R U T U S.
Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ?
De crimes, de vertus, quel horrible alfemblage > 
Quoi ! fur fes Lauriers même, & parmi ces Drapeaux, 
Que fon fang h mes yeux rendoit encor plus beaux ! 
Quel Démon t’infpira cette horrible inconftance ?
T I T U S .
Toutes les paffions, la foif de la vangeance j 
L’ambition , la haine, un inftant de fureur...
BR UT US.
Achevé, malheureux.
T I T U S .
Une plus grande erreur.
Un feu qui de mes fens efl: même encor le maître,
Qui fit tout mon forfait, qui l’augmente peut-être.
/f]> i u ft* / Ç a y *  ^ * *  "
C’eft trop vous offenfer par cet aveu honteux,
Inutile pour Rome, indigne de nous deux.
Mon malheur eft au comble ainfi que ma furie;
Terminez mes forfaits, mon défefpoir, ma vie,
.Votre opprobre, & le mien. Mais fi dans les Combats 
3 ’avois fuivi la trace où m’ont conduit vos pas,
Si je vous imitai, fi j’aimai ma Patrie,
D’un remords allez grand, fi ma rage eft fuivie ;
Il fe jette à genoux.
A cet infortuné daignez ouvrir vos bras ;
Dites du moins, mon Fils, Brutus ne te hait pas ;
Ce mot feul, me rendant mes vertus, & ma gloire, 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire.
On dira que Titus, defcendanr chez les Morts,
Eut un regard de vous pour prix de fes remords :
Que vous l’aimiez encore, & que malgré fon crime, 
Votre Fils dans la tombe emporta votre eftime.
ï o S B R U  T U  S.
BRUTUS.
, Son remords me l’arrache. O Rome ! O mon Pars ! 
Rroculus... à la mort que l’on mene mon luis.
T R A G E D I E . ioc?
.. Leve-toi trille objet d’horreur, & de tendrelfe : 
Leve-toi cher appui qu’efpéroit ma vieillelfe :
Viens embraiïer tonPere. Il t’a dû condamner; 
Mais, s’iln’étoitBrutus, il t’alloit pardonner.
Mes pleurs, en te parlant, inondent ton vifage :
Va, porte à ton fupplice un plus mâle courage ;
Va , ne t’attendris point, fois plus Romain que moi,
Adieu, je vais périr, digne encor de monPers. 
On Vemmene.
esfieeassfisssessesass
S C E N E  V I I I .  
BRUTUS.  PROCULUS.  
PROCULUS.
SEigneur, tout le Sénat dans fa douleur fincere 
Et frémiffant du coup qui doit vous accabler. . .  
BRUTUS.
Vous connoilfez Brutus, & l’ofeg confoler ?
Et que Rome t’admire, en fe vangeant de toL
T I T ,U S.
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Songez qu’on nous prépare une attaque nouvelle ; 
Home feule a mes foins, mon coeur ne connoît qu’elle. 
Allons, que les Romains dans ces momens affreux 
Me tiennent lieu du Fils que j’ai perdu pour eux,
Que je finiffe au moins ma déplorable vie,
S C E N E  D E R N I E R E .
ERUTUS.  PROCULUS,  Un SENATEUR,/f
LE SENATEUR.
Mon Fils n’eft plus ? I
LE SENATEUR.
C’ep efl: fait.. & mes yeux.. ;
CA «SC*-*, l" “  *-*
Rome eft litre. Il fuffit... Rendons grâces aux Dieux,
F I N .
Comme il eût dû mourir, en vangeant la Patrie.
B R U  T U S.
A P P R O B A T I O N .
J’Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux , la Tra­g é d i e  d e  Brutus, avec le Difcours à Mylord Bolingbroocke. A  
Paris, ce 13 Janvier 1731.
Duvu ,
P R I V I L E G E  D U  R O T .
L O U I S ,  par la grâce de D ieu , Roy de France & de Navarre ;
A nos amez & féaux Confeillers, les Gen9 tenans nos Cours de 
Parlement, Maitres des Requêtes ordinaires de notre H ôtel, Grand- 
Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
C ivils, & autres nos Jufticiers, qu’il appartiendra: S a l u t . Notre 
bien amé le Sieur ***************************, Nous ayant fait 
remontrer qu’il fouhaiterolt faire imprimer & donner au Public un 
Ouvrage qui a pour Titre: B R 'V T 'V  S , Tragédie, s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège fur néceflâires ; offrant 
pour cet effet de le faire imprimer en bon Papier & beaux Caraéteres s 
ïuivant la feuille imprimée & attachée pour modèle fous le Contrc- 
Scel des Prefentes. A c e s  c a u s e s ,  voulant traitet favorable­
ment ledit Sieur Expolânt, Nous lui avons permis & permettons pat 
ces Prefentes , de faire imprimer ledit Ouvrage ci-deflus fpecifîé , 
conjointement ou féparement, & autant de fois que bon lui femble- 
ra, fur Papier & Caraéieres conformes à ladite feuille imprimée & 
attachée fous notredit contre-Sec!, &de le faire vendre & débiter 
p r  tout notre Royaume pendant le temps de fîx années confecutives, 
a compter du jour de la datte defdites Prefentes ; F a i s o n s  défenfes à 
toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité Si condition qu’elles 
foient, d’en introduire d’impreffion étrangère dans aucun Lieu de no» 
tre obéillance : comme auffi à tous Libraires, Imprimeurs, & autres,, 
d’imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter, nicon- 
trefaire ledit Ouvrage ci-deiTus expofé en tout, ni en partie, ni d’ets 
faite aucuns extraits, fous quelque prétexte que ce foiq, d’augmenta­
tion , correétion, changement de Titre, même de traduélion étran­
gère , ou autrement, fans la permiifon expreffe & par écrit dudit 
Sieur Expolânt, ou de ceux qui auront droit de lu i, à peine de con- 
fifeation des Exemplaires contrefaits,quinze cens livres d’amende con* 
tre chacun des Contrevenans, dont un tiers à N ous, un tiers à l’Hô­
tel-Dîeu de Paris , l’autre tiers audit Sieur Expofant, & de tous dé­
pens y dommages & interets ; A  la charge que ces Prelèntes feront 
enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Li­
braires & Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la datte d’icelle : 
que l’impreffion de cet Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs, & que l’Impétrant fe conformera en tout auxReglemens de la 
Librairie, & notamment à celui du dixiéme Avril 172.5 : & qu’avant 
que de l’expofer en vente , 1e Manufcrit ou Imprimé qui aura fervi de 
Copie à i’Impreflïon dudit Ouvrage, fera remis dans le même' état où 
l’Approbation y aura été donnée, es mains de notre très-cher & 
féal Chevalier Garde des Sceaux de France , le Sieur Chauvelin : 
& qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothè­
que publique, un dans celle de notre Château du Louvre, & un dans 
celle de notredit très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de 
France , le Sieur Chauvelin ; le tout à peine de nullité des Prefen- 
tes. Du contenu defquelîes vous mandons & enjoignons de faire joüir 
ledit Sieur Expofant, ou fes ayans caufe pleinement & paifiblement, 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. V00-  
l o n s  que la Copie defdites Prefentes, qui fera imprimés tout au 
long au commencement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour 
dûèment lignifiée, & qu’aux Copies collationnées par l’un de nos 
a me z & féaux Confeillers-Secretaires foi foit ajouté , comme à 
l’Original. C o m m a n d o n s  au premier notre Huïflîer ou Sergent de 
faire pour l’execution d’icelles tous A âes requis & nécelfaires, fans 
demander autre Permiflïon, & nonobftant clameur de Haro , Char­
te Normande, & Lettres à ce contraires. C a r  tel eft notre plaifir. 
Donné à Paris le quinziéme jour du mois de Décembre , l’an de grâ­
ce mil fept cens trente, & de notre Régné le feiziéme. Par le R O Y 
en.fonConfeil,  S a i m s o n .  -
R e g ijlré , enfemble la  Ceffion , f u r  le Regifire V 1 1 1 .  de la  C ham ­
bre Royale des L ibraires Imprimeurs de P a r is , N o .  87. fo l .  87. 
conformément a u x  anciens Reglem ens, confirmés par celui du z i. 
F év rier  1713. A  P a r is , le zz Décembre 1730.
P. A. L e  M e r c i e r ,  Syndic.
Je cede &  tranfporte à  M .  J o s s e  le Fils, Libraire à Paris, le Pri­
vilège de la T r a g é d i e  d e  B r u t u s , Fait àParis, ce iz, 
Décembre 1730. V o l t a i r e .
P e  l ’ I m p r i m e r i e  d ’A  n d r e '  K n  a p  e  n .  1 7 3 1 .
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. A G E  xvij. ligne 3. Achille , life z  Æchile. 
Page  xxvij, ligne 10. Oldeeds, lifez  , Oldfields»
T R A G E D I E .
D
JT A G E  13. dernier Vers , fa réponfe, lifez  y ma reponfè.
Page 46 , eroit-on qu’on l'introduile ? lifez  , crois-tu 
qu’on l’incroduife ?
Page  48. par degré, life z  , par degrez.
Page  f 1. fa fupreme grandeur, life z , la fuprême grandeur.
f i-  je peu parler, l i f e z ,  je  peux parler.
P age  5 6 . rendant la pureté, lifez  , rendant leur pureté.
Page J 9 .
Et rougir loin de Rome entre les bras d’un Roy 
D e l’amour malheureux que j’ai fend pour t o i ,
lifez  ,
Et pleurer loin de Rome entre les bras d’un Roy 
Cet amour malheureux que j’ai fenti pour toi.
P a g e34. penfez- vous d’abailfer,/*yê;t,penfez-voiJs abaifler, 
Id e m , que l’on vient infulter, life z , que l’on veut infulter. 
Page  104.
Peut-être on hait fa gloire , on cherche à le flétrir , 
lifez ,à la flétrir.
or
